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Le souci de fidélité aux textes originaux de cette adaptation et, parfois, des exigences stylistiques ont nécessité l’emploi de quelques mots dont l’usage est peu répandu aujourd’hui.

Voici une rapide définition du sens qu’a chacun d’eux dans le texte.

Baron :

grand seigneur du royaume.

Château :

le château fort lui-même mais aussi, parfois, la petite ville fortifiée qui l’entoure.

Destrier :

cheval de bataille.

D’estoc et de taille :

de la pointe et du tranchant de l’épée.

Écu :

bouclier.

Haubert :

armure, cotte de mailles.

Heaume :

grand casque qui protège la tête et le visage.

Homme lige :

vassal qui a promis une fidélité absolue à son seigneur (le seigneur lige)

Lignage :

ensemble des personnes d’une même descendance.

Palefroi :

cheval de parade, de promenade ou de cérémonie.

Suzerain :

seigneur qui est au-dessus de tous les autres.
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Le secret dévoilé

À cette lointaine époque, la vie avait repris son cours dans tout le royaume de Logres. La Quête du Graal était achevée depuis peu. Ceux des Chevaliers de la Table Ronde qui étaient revenus sains et saufs de cette entreprise jamais égalée avaient, pour la plupart, rejoint leurs terres. Toutefois, Lancelot du Lac, fils du roi Ban de Bénoïc, Lionel et Bohor, ses cousins, fils du roi Bohor de Gannes et Hector des Mares, avaient préféré demeurer à Camaaloth, auprès de leur suzerain, le roi Arthur, roi des deux Bretagnes. L’épouse du roi Arthur, la reine Guenièvre, restait, malgré son âge, si merveilleusement belle que nulle autre femme au monde ne lui était comparable. Lancelot, qui l’aimait depuis le premier jour qu’il l’avait vue, persistait dans son fol amour. Il menait un combat incessant contre lui-même pour ne pas l’approcher. Il avait promis à un ermite, au cours de la Quête du Graal, de se tenir éloigné d’elle et il voulait demeurer fidèle à sa promesse. Mais la beauté de la reine, la douceur de ses paroles, la tendresse de ses regards causaient d’affreux tourments au chevalier.

Les affres qu’il connaissait étaient si fortes, qu’un jour il faillit à sa résolution et quitta la voie qu’il s’était promis de garder. La reine Guenièvre lui fit bon accueil et le reçut avec joie.

Depuis ce jour, tous deux se rencontrent avec grande prudence.

Toutefois, l’amour de Lancelot et de la reine Guenièvre est si fort qu’Agravain, un des frères de messire Gauvain, neveu du roi Arthur, surprend leur secret. Agravain n’aime guère Lancelot depuis le jour où ce dernier l’a défait, ainsi que nombre des Chevaliers de la Table Ronde, lors d’un tournoi où participaient les plus vaillants d’entre eux.

Le roi Arthur, de son côté, craint que ses chevaliers demeurent trop longtemps sans jouter. Il annonce qu’un grand tournoi va être organisé dans la plaine de Winchester. Lancelot désire s’y rendre en secret. Il dit à son entourage qu’il est malade et qu’il lui est impossible de quitter Camaaloth. Lionel, Bohor et Hector des Mares ont l’intention de rester auprès de lui.

Lancelot leur dit :

— Je vous sais gré, messires, d’avoir ainsi songé à me faire compagnie. Mais il serait par trop dommage que vous manquiez cette occasion d’accomplir maintes prouesses. Je préfère que vous alliez à cette joute sans vous soucier de moi. Je serai guéri avant votre retour.

— Nous ferons votre volonté, répondent les chevaliers.

Agravain pense que Lancelot souhaite demeurer tout seul afin de voir la reine Guenièvre en toute liberté. Il s’empresse d’aller trouver le roi Arthur.

— Sire, dit-il, il me faut vous apprendre une bien douloureuse nouvelle : vous connaissez grande honte par la faute de Lancelot.

— Cela ne se peut, répond le roi, il n’est de chevalier plus loyal que lui.

— Pourtant, sire, je ne dis que vérité.

— Beau neveu, reprend le roi Arthur, votre accusation est trop grave. Expliquez-vous. Dites-moi ce que je dois reprocher au meilleur Chevalier de la Table Ronde.

— Sire, Lancelot et la reine Guenièvre s’aiment de fol amour. Ils ne peuvent se retrouver autant qu’ils le souhaitent. Lancelot, qui pourtant réalise de merveilleuses prouesses à chaque tournoi, a décidé de ne pas se rendre à Winchester. Il dit qu’il est souffrant, mais il a refusé la compagnie de Lionel, de Bohor et d’Hector des Mares. Il pourra, de la sorte, voir Madame la reine tout à loisir, pendant votre absence.

— Beau neveu, il n’est pas sage de tenir de pareils propos. Lancelot ne peut être animé de telles intentions.

— Si vous ne me croyez, sire, faites-le épier. Vous saurez ainsi ce qu’il en est.

— Agravain, agissez comme vous voulez. Je ne vous empêcherai en rien.

— Sire, je n’en demande pas davantage.

Le roi Arthur ne croit pas qu’Agravain ait dit la vérité. Il ne se tourmente guère. Malgré lui, toutefois, il ne peut oublier les paroles de son neveu.

Le lendemain, au moment où les chevaliers s’apprêtent à partir, la reine Guenièvre s’approche et demande au roi Arthur :

— Sire, ne m’emmenez-vous pas à Winchester ? J’irais pourtant volontiers. Je pense que de grands exploits seront donnés à voir.

— Dame, je préfère que vous restiez ici, répond le roi.

Le suzerain pense qu’il pourra ainsi aisément s’assurer qu’Agravain a faussement accusé Lancelot.

Aussitôt après le départ du roi Arthur, Lancelot prend congé de la reine. Il fait préparer ses armes et son cheval par son écuyer. À la tombée du jour, il se met secrètement en route. Il souhaite chevaucher de nuit pour n’être reconnu de personne.

Lancelot se hâte en direction de Winchester.
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Lancelot chez
la demoiselle d’Escalot

Le lendemain, au lever du jour, Lancelot parvient à une cité où le roi Arthur a passé la nuit. Appuyé à une fenêtre, le suzerain voit venir le chevalier.

Il appelle Girflet.

— Regardez, lui dit-il, je crois reconnaître le destrier que j’ai offert à Lancelot.

— Vous dites vrai, sire, répond le chevalier.

Le roi reprend :

— Sans doute Lancelot veut-il se rendre à Winchester sans que quiconque en soit informé. Que personne, hormis vous et moi, ne sache sa venue.

Girflet promet de garder le secret.

Lancelot s’éloigne de la cité. Il est accueilli par le seigneur d’Escalot dont le roi Arthur a récemment adoubé les deux fils. Lancelot voit leurs écus vermeils suspendus dans la salle. Ils ne portent aucun emblème. La coutume veut, en effet, que l’écu d’un jeune chevalier demeure d’une seule couleur pendant toute une année. Après s’être reposé, Lancelot s’adresse à son hôte :

— Messire, je vous demande, comme une faveur, de me prêter un de ces boucliers ainsi que l’armure du cheval qui l’accompagne.

— Vous me surprenez, messire. N’avez-vous point votre écu ?

— Si, mais je préfère le laisser ici jusqu’à mon retour. Si je le portais à Winchester, je craindrais d’être trop tôt reconnu.

— Messire, un de mes fils est trop souffrant pour participer à cette joute. Prenez son écu. Son frère vous accompagnera quoique vous ne vouliez pas nous dire qui vous êtes.

— Il fera comme il voudra, mais qu’il sache que je ne partirai pas avant ce soir. Je préfère chevaucher la nuit.

Le seigneur d’Escalot a une fille d’une grande beauté. Elle observe Lancelot avec émotion. Elle le trouve fort beau et des plus avenants.

Pendant que son père et le chevalier s’entretiennent, elle demande à l’écuyer de Lancelot le nom de son seigneur.

— Demoiselle, répond l’écuyer, il serait par trop courroucé si je vous le disais. Je ne puis que vous assurer, en toute loyauté, qu’il est le meilleur chevalier du monde.

— Je suis satisfaite de votre réponse, se contente de dire la jeune fille.

Elle se rend aux genoux de Lancelot et lui dit :

— Messire, par ce qui vous est le plus cher au monde, ne me refusez pas un don.

À voir la jeune fille agenouillée devant lui, si belle et si avenante, Lancelot s’empresse de répondre :

— Levez-vous, je vous prie, noble demoiselle, je ne saurais refuser votre demande.

La jeune fille se relève et dit :

— Soyez-en remercié, messire, je vous requiers donc de porter mes couleurs à votre heaume au tournoi de Winchester.

Et la jeune fille tend une étoffe au chevalier. Lancelot est fort contrarié de cette demande. Il pense que la reine Guenièvre sera courroucée si elle apprend qu’il a porté les couleurs d’une autre dame qu’elle. Mais il ne peut revenir sur sa parole.

— Je ferai ce que vous souhaitez, répond-il à la demoiselle.

La jeune fille reprend, en souriant :

— Je vous dirai qu’en vérité, messire, c’est la première fois que j’adresse pareille requête à un chevalier. Apprenez aussi que je n’aurais pas agi de la sorte si je ne savais que vous êtes le meilleur chevalier du monde.

Le soir venu, Lancelot se met en route. Le fils du seigneur d’Escalot l’accompagne.
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Le tournoi de Winchester

Au petit matin, Winchester n’est plus qu’à une lieue. Lancelot craint d’y être reconnu. Son compagnon lui dit alors :

— Messire, une de mes tantes demeure tout près d’ici, à l’écart de la ville. C’est une dame des plus aimables. Nul doute qu’elle nous hébergera en nous réservant le meilleur accueil. Voulez-vous que nous nous rendions à son manoir ?

— Bien volontiers, répond Lancelot.

Les deux chevaliers quittent le chemin principal. Ils parviennent au manoir.

La dame reconnaît son neveu. Elle fait montre d’une grande joie puis s’inquiète :

— Votre frère ne vous accompagne-t-il donc pas ?

— Hélas ! non, dame, il est trop souffrant pour se déplacer.

Lancelot et son compagnon demeurent au manoir toute la journée. Le soir, ils font soigneusement vérifier leurs armes par leurs écuyers. Tout doit être en état pour le lendemain. Chacun s’en va coucher ensuite et dort jusqu’au matin. Lancelot se lève de bonne heure. Il envoie aussitôt son écuyer à Winchester.

Dès son retour, ce dernier lui dit :

— Les participants sont très nombreux dans chaque camp. D’un côté sont tous les Chevaliers de la Table Ronde, en face se trouvent les rois d’Écosse, d’Irlande et du Pays de Galles ainsi que de nombreux chevaliers de grande renommée. Ils semblent, toutefois, moins habiles à jouter que ceux de l’autre bord.

Lancelot dit au chevalier d’Escalot :

— Nous nous mettrons donc de leur côté. Il n’y aurait pas grand honneur à se ranger parmi les plus forts.

Lancelot monte sur son cheval. Il se tourne vers son écuyer.

— Tu ne viendras pas avec moi, lui dit-il, on te reconnaîtrait. Or je veux que ma présence demeure secrète le plus longtemps possible. Tu m’attendras ici.

— Je ferai ce que vous voulez, messire, répond l’écuyer.

Lancelot part en compagnie du chevalier d’Escalot et de deux écuyers qu’avait emmenés ce dernier. Ils chevauchent jusqu’à la prairie de Winchester. Les jouteurs sont déjà nombreux. Ni messire Gauvain, ni Gahériet, son frère, ne portent les armes. Le roi Arthur le leur a défendu. Il ne veut pas qu’un de ses neveux risque de combattre Lancelot. Il craint que le vaincu n’en garde rancune au vainqueur.

Lancelot appuie sur ses étriers, il se protège de son écu vermeil, baisse sa lance et pique des deux. Son destrier s’élance. Le chevalier désarçonne le premier combattant qu’il heurte. Sa lance ne se brise pas. Il en frappe alors un second jouteur qu’il renverse, ainsi que son cheval. À le voir œuvrer ainsi, nombreux sont ceux qui interrompent leur joute. Ils se demandent qui est ce chevalier qui porte les couleurs d’une dame à son heaume et qui vient de réaliser, en un instant, les plus beaux coups de la journée. Le chevalier d’Escalot fend et brise le bouclier d’Hector des Mares. Mais ce dernier réussit à désarçonner son assaillant.

Messire Gauvain entend dire :

— Un des frères d’Escalot est déjà à terre !

Il pense que le chevalier qui porte les mêmes armes est l’autre fils du seigneur d’Escalot.

Lancelot voit son compagnon à terre. Hector des Mares s’est empressé de prendre un autre écu. Lancelot l’attaque sans le reconnaître. Il le fait passer par-dessus son cheval. Messire Gauvain dit au roi Arthur :

— Sire, le chevalier que nous voyons jouter avec tant de talent, et qui porte les couleurs d’une dame à son heaume, ne peut être un des frères d’Escalot récemment adoubés.

— Et qui pensez-vous qu’il soit, beau neveu ?

— Je n’en sais rien, mais il fait preuve d’une prodigieuse vaillance.

Lancelot relève son compagnon et l’éloigne de la mêlée. Bohor, qui joute avec une grande vigueur, se trouve face à son cousin. Il ne peut le reconnaître. Il le frappe avec violence. Le fer perce le haubert et pénètre dans le côté droit du chevalier. La plaie est profonde. Lancelot a le temps de riposter. Bohor est désarçonné.

Messire Gauvain dit alors :

— Sire, je vois Bohor à terre, lui qui est le meilleur chevalier de ce tournoi. Si nous n’avions laissé Lancelot à Camaaloth, je jurerais que c’est lui l’auteur d’un tel coup.

Le roi Arthur ne peut s’empêcher de sourire aux paroles de son neveu.

Malgré sa blessure, Lancelot continue de frapper et de désarçonner tous ceux qu’il touche.

Le tournoi est sur le point de s’achever. Lancelot se rend compte qu’il n’a plus rien à gagner à demeurer. Il pense que s’il restait, nombreux seraient ceux qui aimeraient savoir qui il est. Il rejoint son compagnon et lui dit :

— Allons-nous-en, messire, nous n’avons aucune raison de nous attarder davantage.

— Où souhaitez-vous vous rendre, messire ?

— Je désirerais séjourner en un lieu où je pourrais rester au moins une semaine, car je suis si gravement blessé que chevaucher ne pourrait que me nuire.

— Voulez-vous que nous retournions chez ma tante ?

— Cela me paraît plus que sage, répond Lancelot.

À peine le tournoi est-il terminé, que messire Gauvain demande à son écuyer de lui amener son cheval. Il veut se mettre en quête de ce chevalier inconnu qui a fait de si hautes prouesses. Gahériet désire l’accompagner.

Il affirme :

— C’est le meilleur jouteur que j’aie jamais rencontré, hormis Lancelot du Lac.

Les deux frères chevauchent en vain jusqu’à la tombée de la nuit.

Ce soir-là, nombreux sont les compagnons de la Table Ronde qui parlent de ce mystérieux chevalier qui portait les couleurs d’une dame et qui a triomphé de tous ses adversaires.

— J’ignore son nom, dit Galegantin le Gallois, mais je sais bien qu’il a quitté le tournoi fort mal en point, après la blessure que lui a faite Bohor. Je me demande s’il en réchappera.
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Messire Gauvain
et la demoiselle d’Escalot

Le lendemain, le roi Arthur et ses barons quittent Winchester.

Le soir, ils font halte au même château qu’à l’aller. Toutefois, messire Gauvain et ses frères sont hébergés par le seigneur d’Escalot.

Pendant le repas, la fille de leur hôte demande comment s’est déroulé le tournoi. Messire Gauvain lui répond :

— Ce fut une très belle joute, demoiselle, en vérité. Sachez que celui qui a remporté le prix est, sans conteste, le plus valeureux chevalier que nous ayons rencontré depuis notre départ de Camaaloth. Il fit d’étonnantes prouesses. Pourtant, à mon grand regret, je ne puis vous dire son nom car je l’ignore.

— Quelles armes portait-il ? s’enquiert la demoiselle.

— Son écu était vermeil et ne portait pas d’emblème. À son heaume, étaient accrochées les couleurs d’une dame. Il est vrai que jamais couleurs ne furent mieux défendues qu’en ce jour.

La jeune fille prend grand plaisir à entendre ces paroles. Son sourire illumine son visage. Messire Gauvain la contemple. Il se rend compte qu’elle est fort belle et que son corps est sans défaut.

À l’issue du repas, le seigneur d’Escalot et ses hôtes font une promenade dans le verger. Messire Gauvain va en compagnie de la demoiselle. Tous deux restent en retrait du groupe. Le neveu du roi Arthur pense qu’il sera bienheureux le chevalier qui réussira à se faire aimer d’elle. Il lui parle avec grande douceur.

Il finit par la requérir d’amour.

— Messire, lui répond-elle, ne vous moquez pas de moi. Vous êtes trop haut chevalier pour aimer une pauvre demoiselle. En outre, je ne peux donner mon cœur. Il appartient à un chevalier à qui je l’ai offert aussitôt que je l’ai vu.

Messire Gauvain est fort contrarié de ces propos.

— Ne puis-je, dit-il, rencontrer ce chevalier et vous montrer, par une joute loyale, que je vaux mieux que lui ?

— Sachez, messire, qu’il n’est pas moins vaillant que vous. Il l’a prouvé lors du tournoi de Winchester où il portait mes couleurs et où il a œuvré ainsi que vous l’avez décrit.

— Comment ! s’écrie le neveu du roi Arthur, c’est à lui que vous avez remis votre cœur ! C’est bien un des meilleurs chevaliers du monde. Me direz-vous son nom ? J’ai si grande envie de le connaître.

— Il m’est impossible de vous le dévoiler, messire, car aussi bien je l’ignore. Je peux simplement vous montrer son écu. Il l’a laissé dans la chambre où vous devez coucher tout à l’heure.

La promenade achevée, tous rentrent en la demeure. La jeune fille conduit messire Gauvain dans la chambre où il doit passer la nuit. Elle lui montre le bouclier. Aussitôt, le neveu du roi Arthur reconnaît les armes de Lancelot.

— Ah ! demoiselle, s’écrie-t-il, vous n’avez dit que vérité. Votre ami est bien le meilleur chevalier du monde. Je comprends maintenant pourquoi ce jouteur inconnu nous a tant impressionnés.

Le neveu du roi Arthur dort peu pendant la nuit. Il songe à Lancelot et à la demoiselle d’Escalot. Il se demande pourquoi le chevalier a caché son amour.

Au matin, messire Gauvain et ses frères rejoignent le roi et ses barons. Tous prennent la direction de Camaaloth.

En chemin, messire Gauvain demande au roi Arthur :

— Sire, savez-vous qui est ce chevalier qui nous a tous émerveillés à Winchester ?

— Pourquoi me posez-vous cette question, beau neveu ?

— Je crois bien l’avoir reconnu.

— Nommez-le, je vous dirai alors s’il est bien celui à qui vous pensez.

— Sire, je pense à Lancelot.

— Vous avez raison, beau neveu. Il a voulu venir jouter sans que quiconque sache sa présence. Je l’ai reconnu l’autre jour de ma fenêtre. Il montait le destrier que je lui ai offert.

Après un bref silence, le roi Arthur poursuit, en souriant :

— Heureusement que je n’ai pas écouté votre frère Agravain. Il accusait Lancelot d’aimer la reine Guenièvre de fol amour. Selon lui, notre compagnon voulait rester à Camaaloth pour cette raison.

— Certes, sire, jamais Lancelot n’aima la reine de fol amour. Nous savons tous bien qu’il eût pour amie la fille du roi Pellès, de qui est né Galaad, le chevalier Désiré, qui mena à bonne fin les aventures du Graal. En outre, je sais maintenant qu’il est épris d’une des plus belles demoiselles du royaume de Logres. Il portait ses couleurs lors du tournoi de Winchester.

— Qui est cette demoiselle ?

— Sire, c’est la fille du seigneur d’Escalot.
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Jalousie de la reine Guenièvre

Le roi Arthur et tous ses barons parviennent à Camaaloth.

Le soir, à l’issue du repas, la reine Guenièvre demande :

— Qui fut vainqueur de ce tournoi ?

Seuls le roi Arthur, messire Gauvain et Girflet savent que c’est Lancelot. Ils préfèrent ne pas dévoiler le secret du chevalier.

Le neveu du roi Arthur répond :

— Dame, peut-être est-ce un étranger, car il ne portait qu’un écu vermeil sans emblème, et les couleurs d’une dame à son heaume.

— Mais, poursuit la reine Guenièvre, vous ne me parlez pas de Lancelot. Pourtant je sais bien qu’il s’est rendu en secret à Winchester.

— S’il y fut, ce ne peut être que lui le vainqueur, dit messire Gauvain.

— C’est impossible, reprend la reine, jamais Lancelot ne s’est attaché à une dame ou à une demoiselle au point de porter ses couleurs à son heaume.

— Dame, dit messire Gauvain, il en est pourtant bien ainsi. J’ai vu son écu chez la demoiselle d’Escalot dont il portait les couleurs. Il doit séjourner en sa compagnie.

Peu après, la reine Guenièvre quitte l’assemblée. Elle se retire dans sa chambre. Elle est triste et dolente. Elle pleure et gémit.

— Ah ! comme tu m’as trompée, toi en qui je mettais toute loyauté !

Le lendemain, la reine interroge Bohor.

— Bohor, avez-vous vu Lancelot au tournoi de Winchester ?

— Non pas, dame, car il ne s’y trouvait pas.

— Il y fut pourtant. C’est lui qui portait un écu vermeil et les couleurs d’une demoiselle à son heaume.

— Je souhaite fortement que vous vous trompiez, dame, car ce chevalier, qui nous défit tous, quitta le tournoi avec une profonde blessure que je lui fis au côté.

— Il a agi avec une telle déloyauté à mon égard que je regrette que vous ne l’ayez pas occis.

— Dame, que voulez-vous dire ?

— Il aime la demoiselle d’Escalot en secret. Sans doute a-t-elle su le surprendre par des philtres ou des enchantements. Il est perdu pour moi.

— Dame, je ne puis croire une chose pareille. Lancelot ne peut agir faussement, et avec vous, moins qu’avec quiconque.

— Je sais ce que je dis, Bohor. Lancelot n’a plus rien à attendre de moi. Tant que je vivrai, je ne lui accorderai de paix.

— Je regrette fort ce que vous dites, dame, mais puisque votre colère est si grande à l’égard de celui qui est mon seigneur et mon cousin, je n’ai plus lieu de demeurer en cette cour. Nous vous quitterons, Lionel et moi, dès demain matin. Nous irons en quête de Lancelot. Quand nous l’aurons retrouvé, nous rejoindrons, s’il le désire, la Petite-Bretagne. Sachez pourtant, dame, que depuis l’achèvement de la Quête du Graal, nous ne sommes ici que par amour pour Lancelot, et que lui-même n’y est demeuré que pour être près de vous, qu’il a plus loyalement aimée que jamais chevalier n’aima son amie.

En entendant ces paroles, la reine Guenièvre ne peut retenir ses larmes.

— Nous irons toujours où Lancelot voudra aller, reprend Bohor.

Le chevalier quitte la chambre de la reine. Il va trouver Lionel et Hector des Mares. Il leur raconte son entrevue avec la reine Guenièvre. Tous trois vont voir le roi Arthur. Ils lui annoncent qu’ils partent en quête de Lancelot et lui demandent de leur donner son congé. Le roi accepte volontiers. Il a hâte que Lancelot soit retrouvé.

Le lendemain, Bohor, Lionel et Hector des Mares quittent Camaaloth. Ils cherchent en vain Lancelot.

Le roi de Norgales séjourne près de Tanebourc où un grand tournoi doit être bientôt organisé. Quand il apprend la présence, dans la région, des deux fils du roi Bohor de Gannes, il s’empresse de les convier à demeurer en sa compagnie, tant il les tient en grande estime.
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La guérison de Lancelot

Aussitôt après le départ de messire Gauvain et de ses frères, la fille du seigneur d’Escalot s’empresse de se rendre au manoir de sa tante. Elle sait qu’elle y retrouvera Lancelot dont elle est fort éprise.

Pendant plusieurs jours, le chevalier demeure entre la vie et la mort. Sa plaie est grave et profonde. Peu à peu, il commence à se sentir mieux et à recouvrer quelques forces. Il retrouve aussi toute sa beauté. La demoiselle d’Escalot le veille jour et nuit. Chaque regard qu’elle pose sur lui exprime son amour.

Un jour, elle se pare du mieux qu’elle peut. Rayonnante de beauté, elle dit à Lancelot :

— Ne croyez-vous pas, messire, qu’il serait bien vil, le chevalier que je requerrais d’amour et qui me refuserait ?

Lancelot répond :

— Il le serait, certes, demoiselle, si son cœur était libre. Mais s’il ne l’est point, on ne pourrait blâmer ce chevalier de vous éconduire. Je vous parle en toute franchise, car si, par hasard, vous veniez à être éprise de moi et que mon cœur fût disponible, j’en serais fort heureux, tant il est vrai que je n’ai jamais rencontré jeune fille aussi aimable et aussi gracieuse que vous.

— Voulez-vous dire que vous ne pouvez disposer de votre cœur en toute liberté, messire ?

— En effet, il est où j’ai souhaité qu’il soit et sachez, demoiselle, qu’il ne pouvait prétendre être placé plus haut.

— Ah ! messire, je vous sais gré de votre franchise. Mais si vous m’aviez parlé autrement, j’aurais connu une tendre langueur et été animée d’une douce espérance. C’eût été une source de joie pour mon cœur amoureux.

La demoiselle quitte le chevalier. Elle va trouver son frère. Elle lui confie qu’elle aime Lancelot à en mourir.

Le jeune homme lui répond :

— Chère sœur, vous êtes, sans conteste, une des plus belles jeunes filles du monde. Toutefois, vous devez mettre votre cœur moins haut. Je sais bien que ce chevalier demeurera fidèle à son amour.

La demoiselle demeure fort dolente et triste à mourir.

Un soir, un écuyer venu de Northumberland est hébergé au manoir pour la nuit. Il est en route pour le tournoi de Tanebourc. Il apprend à Lancelot qu’y participeront tous les Chevaliers de la Table Ronde, ainsi que ceux qui étaient venus à Winchester. Le roi Arthur y emmènera la reine Guenièvre. Lancelot est si troublé à l’idée que la reine assistera au tournoi que sa fièvre monte. Sa plaie se rouvre et tache son lit de sang. Le médecin accourt. Il craint pour la vie du chevalier. Il lui donne les meilleurs soins possible.

Le lendemain, Lancelot se sent mieux. Il appelle le médecin.

— Merci de m’avoir ainsi soigné. Je vois bien que, désormais, je suis de nouveau en état de chevaucher. Je pense me rendre à Tanebourc.

— Ce serait grande folie, messire. Vous mourrez en chemin.

— J’aime mieux mourir à chevaucher qu’à languir en ce lit.

— Libre à vous, messire, mais je ne vous soignerai pas davantage. Un chevalier de votre valeur doit faire preuve d’une plus grande sagesse.

— Est-il donc bien vrai que je n’aurais pas la force de me rendre à Tanebourc, si je tentais de le faire ?

— En vérité, messire, vous ne sauriez faire deux lieues sans tomber mort.

Lancelot se tourne alors vers l’écuyer de Northumberland.

— Partez donc sans moi, puisqu’il me faut rester. Saluez messire Gauvain et Madame la reine au nom du vainqueur de Winchester. Ne dites rien de plus.

L’écuyer connaît le roi de Norgales. Il se rend en son hôtel. Messire Gauvain vient d’y arriver. Il est en compagnie de Bohor et de Lionel.

Au dîner, l’écuyer sourit en servant le vin. Le neveu du roi Arthur lui demande la raison de ce sourire.

L’écuyer répond :

— Je pense, messire, au chevalier qui triompha lors du tournoi de Winchester. Il voulait venir à celui de Tanebourc malgré une grave blessure qui le tient alité. Il m’a demandé de vous saluer de sa part ainsi que Madame la reine.

Messire Gauvain se rend compte aussitôt que l’écuyer parle de Lancelot.

— Dis-nous où tu l’as rencontré.

— Je n’en ferai rien, messire, quelles que soient vos prières, car il m’a demandé le secret.

Le jour suivant, les chevaliers s’assemblent dans la prairie de Tanebourc. De fort belles joutes sont données à voir. Tous les participants font preuve de courage et d’audace. Messire Gauvain et Bohor triomphent et se partagent le prix du tournoi. Le roi Arthur est triste de l’absence de Lancelot. Il souhaitait tant le rencontrer.

Messire Gauvain dit à la reine ce que lui a appris l’écuyer de Northumberland, mais elle ne veut pas croire que Lancelot ait été si gravement blessé. Elle demeure persuadée qu’il n’est pas venu au tournoi afin de rester en compagnie de la demoiselle d’Escalot.

Le roi Arthur séjourne quelque temps à Tanebourc. Il demande à Bohor et à Lionel de venir le voir. Ceux-ci lui répondent qu’ils n’en feront rien avant d’avoir retrouvé Lancelot. Le roi Arthur repart pour Camaaloth le jour même où Bohor, Lionel et Hector des Mares prennent congé du roi de Norgales. Messire Gauvain les accompagne. Ils se rendent à Escalot. Le bouclier de Lancelot est toujours accroché dans la chambre.

Les chevaliers demandent au seigneur d’Escalot :

— Dites-nous, messire, si vous savez où se trouve le chevalier qui coucha en cette chambre et y laissa son écu.

— Le cherchez-vous pour son bien, messires ?

— Il n’est de chevalier que nous aimions davantage.

— Alors je vous dirai qu’il est parti pour le tournoi de Winchester en compagnie d’un de mes fils. Il séjourne dans un manoir près de cette ville. Si vous le désirez, mon autre fils, qui était souffrant et dut rester ici, vous conduira auprès de votre compagnon dès demain.

Les chevaliers arrivent au manoir. Lancelot les accueille avec grande joie. Ses compagnons lui demandent s’il sera bientôt rétabli.

Il leur répond :

— Je peux d’ores et déjà marcher, je pense pouvoir bientôt chevaucher. Je souhaite alors retrouver, en quelque tournoi, celui qui me porta un tel coup afin de lui montrer comment je sais, moi aussi, pourfendre un haubert de mon épée.

Messire Gauvain se met alors à rire et à battre joyeusement des mains.

Il dit à Bohor :

— Je ne sais de quelle façon vous vous comporterez, le chevalier qui vous menace n’est pas le premier venu.

Lancelot est tout ébahi de ce qu’il entend.

— Est-ce donc vous, Bohor, qui m’avez frappé ?

— Hélas, oui ! répond Bohor tout embarrassé, vous portiez l’écu d’un chevalier récemment adoubé, vous le plus valeureux des chevaliers qui joutez depuis si longtemps ! Vous ne pouvez m’en vouloir de ne pas vous avoir reconnu.

Lancelot répond à son cousin que, puisqu’il en est ainsi, il ne peut lui savoir mauvais gré de ce qui est advenu.

Hector des Mares dit alors :

— Sachez aussi, messire, que vous m’avez fait mordre la poussière à un moment où je ne le désirais nullement.

Les chevaliers demeurent toute la semaine au manoir. Chaque jour, ils conversent avec joie et bonne humeur. Peu à peu, Lancelot se rétablit.


7
[image: 10000000000001EB00000107134C88D1.jpg]

Le roi Arthur
chez Morgane la fée

Après son départ de Tanebourc, le roi Arthur se rend dans son château de Tauroc où il passe la nuit. Il décide d’y séjourner en compagnie de ses chevaliers. La reine Guenièvre, en revanche, reprend dès le lendemain le chemin de Camaaloth avec une bonne escorte.

Trois jours plus tard, le roi Arthur repart pour sa cité. Il s’égare dans la forêt alors que la nuit est sur le point de tomber.

Les chevaliers lui disent :

— Sire, nous avons suffisamment de vivres. Installons-nous ici pour la nuit. Cela serait plus sage que de continuer, si vous nous en croyez.

Le suzerain se range à cet avis. On commence de dresser les tentes. Un cor retentit dans le lointain. Sagremor saute sur son cheval. Il revient peu après. Il a découvert un petit château bien fortifié. Il a frappé et appelé. Le portier est allé s’enquérir auprès de la dame de la demeure, puis est revenu dire que le meilleur accueil serait réservé au roi Arthur et à sa compagnie.

Le roi et ses chevaliers arrivent au château. Il trouve la porte grande ouverte. La cour est illuminée de nombreuses torches. Jamais le roi Arthur n’a vu plus belle ni plus riche demeure. Les murs sont tous tendus de soie. Il pénètre dans la salle avec ses compagnons. La dame du château les accueille.

Le roi Arthur reconnaît Morgane, sa sœur, née d’Ygerne et du duc de Tintagel. Elle a appris de nombreux tours et enchantements. Le roi est fort heureux de la rencontrer car il la croyait disparue.

Un dîner des plus fins est servi. Des mets exquis sont présentés dans une vaisselle de grande valeur, par de gracieuses jeunes filles magnifiquement vêtues. Le roi Arthur se demande d’où sa sœur tient pareille richesse.

Quand tous ont mangé et bu à foison, deux demoiselles entrent tandis qu’une suave musique résonne dans toute la demeure. Les jeunes filles portent des chandeliers d’or.

— Sire, disent-elles, laissez-nous vous conduire à votre chambre.

— Volontiers, dit le roi, j’ai grand besoin de me reposer.

Le roi Arthur est conduit dans la chambre où fut autrefois enfermé Lancelot, lorsque, avec grande déloyauté, Morgane le retint prisonnier. Pour se distraire et se consoler, il a peint sur le mur l’histoire de son amour pour la reine Guenièvre.

Au lever du jour, Morgane entre dans la pièce. Elle salue le roi Arthur et lui dit :

— Je suis bien aise de vous recevoir. Me ferez-vous le plaisir de séjourner quelque temps ?

— Douce sœur, votre accueil est certes des plus raffinés. Mais j’ai déjà tardé. Je dois regagner Camaaloth. Puisque je connais la joie de vous retrouver, je me propose de vous emmener avec moi. Vous ferez compagnie à la reine Guenièvre, mon épouse. Elle en sera fort heureuse.

Morgane répond :

— Mon cher frère, ne me demandez pas une chose pareille. Jamais je n’irai à votre cour. Tout n’y serait pas source de contentement pour moi. Quand je quitterai cet endroit, je me rendrai dans l’île d’Avalon où se retirent les dames qui connaissent les enchantements.

À cet instant, le soleil illumine toute la chambre. Le roi Arthur découvre alors les images peintes par Lancelot. Il lit le texte qui les accompagne. Il s’écrie :

— Par ma foi, si ce qui est écrit est vrai, Lancelot m’a honni avec la reine Guenièvre.

Il se tourne vers Morgane et poursuit :

— Ma sœur, dites-moi ce que signifient ces peintures.

— Ah ! Mon frère, vous me posez une question bien embarrassante. Lancelot lui-même les a faites lorsque je l’ai retenu prisonnier. Ne savez-vous donc pas que toutes les prouesses qu’il a accomplies, depuis qu’il est tout jeune, l’ont été pour l’amour de la reine Guenièvre ?

Morgane a toujours été jalouse de la reine Guenièvre. Elle se réjouit de sa perfidie. Le roi Arthur songe avec tristesse à ce que lui a dit Agravain, avant le tournoi de Winchester. Il veut que personne ne voie ces peintures. Il fait interdire l’entrée de la chambre.

Peu après, le suzerain reprend le chemin de Camaaloth, avec ses compagnons.
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Retour de Lancelot
à Camaaloth

Lancelot est complètement rétabli. Il part pour Camaaloth en compagnie de ses cousins, d’Hector des Mares et de Messire Gauvain. Il laisse la demoiselle d’Escalot plus dolente qu’on ne saurait dire.

La reine Guenièvre est à sa fenêtre lorsque les chevaliers parviennent au palais. Tandis que chacun est heureux de revoir Lancelot et lui fait fête, la reine demeure dans sa chambre. Messire Gauvain se rend auprès d’elle.

— Dame, dit-il, nous ramenons Lancelot du Lac qui est resté si longtemps éloigné d’ici.

— Je ne désire pas le recevoir, je suis trop lasse.

Un peu plus tard, Bohor vient s’enquérir.

— Dame, vous sentez-vous moins lasse ?

— En vérité, Bohor, je ne suis nullement fatiguée mais je ne veux pas me rendre dans la grande salle tant que Lancelot s’y trouve.

— Le haïssez-vous donc si fort ?

— Jamais je ne l’ai aimé autant que je le déteste aujourd’hui.

— Dame, il n’est rien qui puisse peiner mon cousin plus que votre courroux. S’il venait à entendre vos paroles, je ne pense pas que je pourrais l’empêcher de mourir de chagrin. En le faisant périr, vous ôterez le soleil d’entre les étoiles et la fleur de toute la chevalerie. Tel est le seul bien que notre lignage recevra de votre amour.

— Sachez, Bohor, que si ce que vous me dites se produisait, j’y perdrais plus que vous. Pourtant, je vous prie de me laisser, je ne reviendrai pas sur ma décision.

Bohor quitte la reine et rejoint Lancelot.

— Messire, lui dit-il, quittons cette cité. Madame la reine n’est pas disposée à vous recevoir. Elle refuse pareillement d’accueillir tous ceux qui viendraient de votre part. Je vous expliquerai les raisons de cette attitude quand nous serons partis.

Lancelot va trouver messire Gauvain.

— Messire, il me faut partir. Saluez le roi Arthur en mon nom, dès que vous le verrez. Dites-lui que je reviendrai aussitôt que je le pourrai.

— Lancelot, ne partez pas si précipitamment. Attendez au moins le retour du roi. Il ne saurait tarder.

— Messire, c’est impossible, se contente de répondre Lancelot.

Bohor, Lionel et Hector des Mares quittent le palais en compagnie de Lancelot.

En chemin, Bohor explique à son cousin que la reine Guenièvre s’est sentie gravement offensée en apprenant que le chevalier portait les couleurs d’une demoiselle lors du tournoi de Winchester. Il conclut :

— Je vous conseille d’errer dans tout le pays et de participer à de nombreuses joutes avec tous ceux de notre lignage. Un mois ne passera pas avant que la reine Guenièvre ne vous fasse quérir.

— Doux cousin, votre conseil est bon, mais je ne désire aucune compagnie. Je préfère aller seul.

— Il en sera comme vous le souhaitez, messire.

Bohor, Lionel et Hector des Mares s’en vont de leur côté. Seul, Hanguis, un écuyer, accompagne Lancelot.

Le chevalier chevauche dans la forêt de Camaaloth. Le soir venu, il se rend à un ermitage qu’il connaît. Il y est fort bien accueilli. Il y séjourne et apprend qu’un tournoi sera organisé dans la cité dès le retour du roi Arthur. Il compte s’y rendre avec des armes déguisées. Il envoie Hanguis à Camaaloth.

— Rapporte-moi, lui dit-il, un écu à trois bandes vermeilles. Bohor m’a vu assez souvent en porter un semblable pour me reconnaître facilement. Or, je veux que les autres ignorent ma présence.

L’écuyer part pour la cité. Lancelot enfourche sa monture et va se promener dans la forêt. Il n’est armé que de son épée. La chaleur est forte. Le chevalier décide de se reposer. Il descend de son cheval, le desselle et le débride puis il l’attache à un chêne. En quête de fraîcheur, il s’allonge au bord d’une fontaine. Il s’assoupit.

Les veneurs du roi Arthur courent un cerf. La bête s’approche de la fontaine pour apaiser sa soif. Le cerf commence à boire. Voyant qu’il est immobile, un archer, monté sur un grand destrier et qui va devant tous les autres, tire une flèche en direction de l’animal. Celui-ci avance à cet instant. Il n’est pas touché. Le coup atteint Lancelot à la cuisse gauche. La douleur est extrêmement violente.

Lancelot crie au veneur :

— Manant ! que vous ai-je donc fait pour que vous veniez me blesser cruellement pendant mon repos ? Vous allez le payer cher.

Malgré sa blessure, le chevalier se lève. Il tire son épée et s’efforce de courir sus à l’archer qui s’enfuit en criant à ses compagnons :

— Fuyons, j’ai manqué le cerf de peu, mais j’ai blessé un chevalier. Il est à ma poursuite, l’épée à la main.

Lancelot se rend compte qu’il ne pourra jamais les rattraper, à pied et blessé comme il l’est. Avec courage, il retire la flèche de sa cuisse. Il déchire un pan de sa chemise pour étancher la plaie qui saigne abondamment. Avec difficulté, le chevalier réussit à monter à cheval. Il est tout seul et il craint de ne pas avoir la force de rejoindre l’ermitage.

Il y parvient à grand-peine. Quand l’ermite le voit ainsi blessé, il est tout ébahi. Il s’empresse de soigner le chevalier. Pendant ce temps, Lancelot lui raconte ce qui est advenu.

— Quelle malchance pour vous ! dit l’ermite. Il est certes bien dommage que le cerf ait bougé.

— Il me chaut peu d’être blessé, répond Lancelot. Il m’ennuie bien davantage de ne pouvoir me rendre au tournoi de Camaaloth. J’ai déjà été absent de celui de Tanebourc, à cause d’une autre blessure.

Le soir, Hanguis revient à l’ermitage. Il rapporte l’écu qu’avait demandé Lancelot.

— Hélas ! je ne pourrai m’en servir, dit le chevalier. Vous êtes allé le chercher pour rien.

— Mais d’où vous vient cette blessure, messire ?

Lancelot raconte à l’écuyer ce qui lui est arrivé dans la forêt.

Le chevalier demeure quinze jours sans pouvoir chevaucher comme il le souhaite.
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Le retour du roi Arthur

En parvenant à Camaaloth, le roi Arthur est heureux d’apprendre que Lancelot n’y est resté que fort peu de temps. Il pense que si le chevalier aimait la reine Guenièvre de fol amour, il n’aurait pas si rapidement quitté la cité. Il doute de la vérité des peintures que lui a montrées Morgane.

Un soir, à quelque temps de là, messire Gauvain dîne à la table de la reine Guenièvre. Un vil chevalier, qui a nom Avarlan, hait mortellement le neveu du roi Arthur. Il fait parvenir à la reine un fruit empoisonné. Il ne doute pas qu’elle s’empresse de l’offrir au premier des chevaliers qui lui font compagnie. Ce dernier mourra dès qu’il l’aura goûté. Mais la reine offre ce fruit à son autre voisin : Gaheris de Karaheu. Sensible à cet honneur, le chevalier la remercie et porte le mets délicat à ses lèvres. À peine en a-t-il avalé le premier morceau qu’il tombe mort. Tous les chevaliers qui sont autour de la table se lèvent. Ils sont tout ébahis. La reine Guenièvre est toute désemparée, elle ne sait que penser. Un chevalier va prévenir le roi Arthur.

— Sire, la reine a causé la mort d’un compagnon de la Table Ronde.

Le roi se rend sans tarder auprès du corps de Gaheris, suivi de ceux qui dînaient en sa compagnie.

Il dit :

— C’est trop de vilenie.

— Par ma foi, dit la reine Guenièvre, si j’avais songé que ce fruit pouvait être empoisonné, jamais je ne l’aurais offert à Gaheris.

— Dame, reprend le roi, de quelque façon que vous ayez agi, vous lui avez donné la mort. Cela me contrarie plus que beaucoup ne pourraient penser.

La reine se retire dans sa chambre en proie à une grande contrariété. Elle verse d’amères larmes.

Gaheris est enterré avec tous les honneurs dus à un grand et noble chevalier. Il est enseveli en l’église Saint-Étienne de Camaaloth. Son corps repose dans une belle et riche tombe sur laquelle est gravée une inscription qui dit : « Ci-gît Gaheris de Karaheu, frère de Mador de la Porte, empoisonné par un fruit que lui offrit la reine Guenièvre. »

Trois jours plus tard, Mador de la Porte arrive à Camaaloth. Aucun chevalier n’ose lui dire le malheur advenu à Gaheris. Il se rend à l’église Saint-Étienne. Il y voit une nouvelle tombe. Il s’en approche, pensant que gît là le corps d’un Chevalier de la Table Ronde. Lorsqu’il voit l’inscription, peu s’en faut qu’il ne perde la raison. Il ne peut croire que ce qu’il lit soit vrai. Il est éperdu de douleur tant son frère lui était cher. Il se rend sur-le-champ dans la salle où se tient le roi. D’une voix forte, il s’écrie :

— Roi Arthur, si tu es juste et loyal comme un suzerain doit l’être, accorde-moi justice en ta cour. J’ai pendant quinze ans été ton loyal chevalier. Je reprends mon hommage et te rends les terres que je tiens de toi. Je requiers le châtiment de la reine Guenièvre qui a occis mon frère Gaheris par trahison. Si elle le nie, je suis prêt à le prouver contre n’importe quel chevalier de son choix.

Le roi Arthur est fort inquiet pour la reine Guenièvre. Avec tristesse, il la fait appeler devant la cour. La reine entre dans la salle, la tête baissée, le visage dolent et marqué par les pleurs. Elle est escortée de messire Gauvain et de Gahériet, les neveux du roi Arthur les plus estimés. Le roi dit à la reine ce dont elle est accusée par Mador de la Porte.

Elle dit alors :

— Croyez-vous vraiment, messire, que j’aie tué votre frère sciemment et par trahison ?

— Oui, dame, et je suis prêt à affronter celui qui soutiendrait le contraire, à la date que choisira la cour.

— J’ignorais que j’offrais la mort à Gaheris, répond la reine.

— Dame, dit le roi Arthur, puisque vous niez le méfait dont on vous accuse, vous avez quarante jours pour prendre conseil et trouver un chevalier qui vous vienne en aide et soutienne votre cause.

Mador de la Porte quitte la salle en menant grand deuil du trépas de son frère. La reine Guenièvre regrette amèrement l’absence de Lancelot et des chevaliers de son lignage.

Le jour suivant, à l’issue du déjeuner, le roi Arthur se tient à l’une des fenêtres qui donnent sur la rivière. Longtemps, il demeure pensif et préoccupé. Il craint fort que la reine Guenièvre ne trouve pas de chevalier pour la défendre. Tous l’ont bien vue offrir le fruit à Gaheris.

Le suzerain est ainsi plongé dans ses réflexions lorsqu’il aperçoit une étrange nacelle qui dérive au fil du courant. Elle est couverte d’un riche et grand drap de soie. Le roi Arthur appelle messire Gauvain. Il lui montre l’embarcation. Tous deux se rendent au bord de la rivière.

En chemin, le chevalier dit :

— Sire, si cette nacelle est aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur, peut-être est-ce là signe qu’une nouvelle grande aventure nous attend.

Messire Gauvain se souvient du perron merveilleux qui avait apporté l’épée de Galaad, la veille du jour où la Quête du Graal commença d’être entreprise. Le neveu du roi Arthur soulève le drap. Il découvre le corps d’une jeune fille de grande beauté.

— Sire, dit-il, en reconnaissant la demoiselle d’Escalot, voici la jeune fille qui aimait Lancelot d’amour.

— Certes, répond le roi, je suis bien désolé. Tout me porte à croire qu’elle est morte de chagrin.

Messire Gauvain découvre une aumônière au côté de la demoiselle. Il l’ouvre. Elle contient une lettre. Il la tend au roi Arthur qui lit : « À tous les Chevaliers de la Table Ronde, j’adresse le salut de la demoiselle d’Escalot. Je suis morte pour le plus vaillant chevalier du monde. Il a nom Lancelot du Lac. Il est vrai de dire qu’il est aussi le plus cruel qui puisse être, car il n’a jamais voulu avoir pitié de moi, en dépit de mes prières et de mes larmes. »

— Ah ! demoiselle, s’écrie le roi Arthur, vous avez bien raison de dire qu’il fit preuve d’une grande cruauté celui qui vous laissa mourir de la sorte.

Messire Gauvain va trouver la reine Guenièvre. Il lui dit :

— Dame, je vous ai menti malgré moi, quand je vous ai affirmé que Lancelot aimait la demoiselle d’Escalot et qu’il séjournait auprès d’elle. S’il l’avait aimée comme je le croyais, elle ne serait pas morte.

La reine Guenièvre ressent un grand trouble. Elle regrette amèrement de ne pas avoir voulu recevoir le chevalier à son retour. Elle pense qu’elle aurait bien besoin de son aide.

La demoiselle d’Escalot est enterrée en l’église Saint-Étienne de Camaaloth. L’inscription gravée sur sa tombe dit : « Ci-gît la gente et belle demoiselle d’Escalot, morte d’amour pour messire Lancelot du Lac. »
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Détresse de la reine Guenièvre

Un matin, Lancelot quitte l’ermitage où il séjourne pour aller chevaucher en forêt. Il s’engage dans un petit sentier. Il a fait peu de chemin lorsqu’il découvre une belle fontaine. Un chevalier dort, étendu à quelques pas. Ses armes sont posées près de lui et son cheval est attaché à un arbre. Lancelot décide de ne pas troubler le repos du chevalier et d’attendre qu’il s’éveille pour lui demander de se présenter. Il met pied à terre, attache sa monture et s’allonge, de l’autre côté de la fontaine. Peu après, le chevalier ouvre les yeux. Il est tout étonné de voir Lancelot.

— Je vous salue, messire. Me direz-vous qui vous êtes ?

Voyant que le Chevalier ne le connaît pas, Lancelot préfère ne pas révéler qui il est. Il répond :

— Je suis chevalier d’un royaume de Petite-Bretagne. À votre tour, messire, me direz-vous d’où vous venez ?

— Je suis chevalier du royaume de Logres. Je viens de Camaaloth. L’embarras y règne plus que la joie, depuis la bien fâcheuse aventure qui est advenue à Madame la reine.

— À la reine Guenièvre, s’écrie Lancelot, en éprouvant un grand émoi. Je vous en prie, messire, dites-moi de quoi il s’agit. Je désire tant le savoir.

Le chevalier raconte à Lancelot le repas où la reine offrit le fruit empoisonné à Gaheris et comment ce dernier en est mort subitement. Il conclut :

— La reine ne peut trouver de défenseur contre Mador de la Porte. Même des chevaliers de la Table Ronde, tels que messire Gauvain, Gahériet, son frère, Sagremor ou messire Yvain le Jeune ne sont pas assez sûrs de son innocence.

Lancelot pose de nombreuses questions auxquelles le chevalier répond avec courtoisie. Lancelot apprend ainsi quand expire le délai de quarante jours fixé par la cour du roi Arthur. Puis, les deux chevaliers se saluent et se séparent.

À peine le chevalier s’est-il éloigné que Lancelot en voit venir un autre. Il est tout armé et accompagné de son écuyer. Lancelot ne tarde pas à reconnaître Hector des Mares. Tous deux se réjouissent de cette rencontre.

— Où alliez-vous donc, messire ? demande Lancelot.

— Je me rends à Camaaloth pour défendre Madame la reine. Mador de la Porte l’accuse de trahison. Ne le saviez-vous pas ?

— Je viens seulement de l’apprendre. Demeurez avec moi, je vous prie. Le moment venu, nous irons ensemble à la cour.

Pendant toute une semaine, Lancelot et Hector des Mares séjournent à l’ermitage. Dans la journée, ils font de longues chevauchées dans la région, accompagnés de leurs seuls écuyers. Un jour, ils rencontrent Bohor qui était à la recherche de Lancelot. Il vient de laisser Lionel chez le roi de Norgales.

Son cousin demande à Lancelot :

— Avez-vous entendu parler, messire, de l’accusation portée contre la reine par Mador de la Porte ?

— Oui, en vérité. Sachez, Bohor, que même si la reine doit me haïr toute ma vie et ne jamais m’accorder sa paix, je ne tolérerai pas qu’elle soit déshonorée tant que je vivrai. Venez avec nous, je vous prie.

Le soir, Lancelot dit à Hector des Mares et à Bohor :

— Il reste quatre jours avant l’achèvement du délai accordé par la cour. Vous partirez demain matin pour Camaaloth. Vous y demeurerez jusqu’à mardi, jour prévu pour le jugement. Ne dites à personne que je compte venir. Ne parlez pas même de notre rencontre. Toutefois, pour que vous me reconnaissiez, je vous préviens que je porterai une armure blanche et un écu à bande oblique.

Au matin, les deux chevaliers quittent Lancelot. Ils chevauchent si bien qu’ils parviennent à Camaaloth dans l’après-midi. Le roi Arthur leur réserve le meilleur accueil ainsi que messire Gauvain et tous les chevaliers présents. Ils ne disent rien de leur rencontre avec Lancelot. Lorsque la reine Guenièvre apprend leur arrivée, elle se réjouit. Elle pense qu’ils la sauveront de l’affront de ne pas être défendue. Elle fait appeler Bohor. Elle lui confie combien elle est désemparée.

— Dame, lui répond-il, il n’est guère étonnant que tous les autres vous fassent défaut, quand vous avez failli au meilleur chevalier du monde.

— Il est vrai, Bohor, que mon tort est grand, mais vous me protégerez.

— Dame, vous n’avez aucun secours à attendre de ma part, depuis que vous m’avez fait perdre l’homme qui m’était le plus cher au monde.

À ces mots, le chevalier sort de la chambre, tandis que la reine pleure avec amertume.

L’inquiétude du roi Arthur croît de jour en jour. Il a en vain cherché un défenseur à la reine Guenièvre. Tous les chevaliers qu’il a interrogés ont refusé, même messire Gauvain, de combattre pour elle.

La veille du jour prévu pour le jugement, tous les barons du royaume de Logres sont arrivés à Camaaloth. Le soir, le roi Arthur vient dire à la reine Guenièvre :

— Dame, je ne sais que penser de vous. Tous les chevaliers de ma cour vous abandonnent. Vous allez connaître demain une mort des plus honteuses et des plus infamantes. Il est bien vrai que j’aimerais mieux avoir perdu toute ma terre que de voir cela de mon vivant, car je n’ai rien aimé sur cette terre autant que je vous ai aimée et aime encore.

Le roi Arthur et la reine Guenièvre se lamentent longuement.

À la fin, le suzerain dit :

— Dame, avez-vous requis Bohor ou Hector des Mares de vous défendre contre Mador de la Porte ?

— Bohor m’a fait comprendre qu’il n’était pas prêt à me venir en aide.

— Dame, c’est notre dernier espoir, dit le roi en sortant.

La reine fait appeler Bohor et Hector des Mares. Elle se met à genoux devant eux.

— Messires, dit-elle, vous êtes des chevaliers renommés pour votre lignage et votre vaillance. Au nom de votre amitié pour Lancelot, je vous requiers de me venir en aide.

En voyant la reine ainsi agenouillée, le visage ruisselant de larmes, Bohor ne peut s’empêcher d’être ému. Il a pitié d’elle.

— Dame, dit-il, ne soyez pas si tourmentée. Un meilleur bras que le mien ou celui d’Hector des Mares affrontera Mador de la Porte.

— Et d’où me viendrait ce secours inespéré ?

— Dame, je ne peux le dire.

À ces mots, la reine Guenièvre pense aussitôt que Bohor parle de Lancelot. Elle reprend espoir. Elle ne pleure plus quand les deux chevaliers quittent sa chambre.
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Lancelot défend
la reine Guenièvre

Le lendemain, dès l’aube, le palais s’emplit de chevaliers. Mador de la Porte arrive dans la matinée. Il met pied à terre dans la cour, attache son cheval et laisse son épée et son heaume à son écuyer. Il entre dans la salle. Il est impressionnant à voir dans son armure tant il est vigoureux.

— Mador, lui dit le roi Arthur, prenez place parmi nous. Si d’ici ce soir la reine Guenièvre n’a pas trouvé quelqu’un pour la défendre, ma cour la jugera.

Personne dans l’assemblée n’ose troubler le silence tandis que le temps passe.

Avant midi, un chevalier parvient à Camaaloth. Il est seul, pas même un écuyer ne l’accompagne. Il est couvert d’une belle armure blanche. Son écu est traversé d’une bande rouge. Il entre dans la cour du château. Il met pied à terre, attache son cheval à un orme et pend son écu à une branche. Il monte dans la salle sans ôter son heaume. Le visage ainsi couvert, il n’est reconnu de personne, hormis de Bohor et d’Hector des Mares.

Il salue le roi et lui dit :

— Roi Arthur, j’ai appris une bien étrange nouvelle. Les gens du pays m’ont dit qu’un chevalier accusait la reine Guenièvre de trahison. Jamais je n’ai entendu prononcer paroles d’une telle folie. Nous savons tous bien qu’il n’existe pas de meilleure dame dans le monde entier. Je viens pour la défendre s’il est besoin.

Mador de la Porte se lève et dit :

— Messire, je suis prêt à prouver que la reine Guenièvre a tué mon frère Gaheris déloyalement et traîtreusement.

— Et moi, je suis prêt à soutenir que jamais la reine Guenièvre ne pensa déloyauté ni trahison.

Sans tarder, tous quittent le palais et se rendent dans la prairie pour assister à la joute. En chemin, messire Gauvain dit à voix basse au roi Arthur :

— Sire, Mador de la Porte n’a pas pris garde aux paroles de ce chevalier. Sa cause n’est plus si bonne, car je jurerais volontiers que, pour traîtresse et perfide qu’ait été la mort de Gaheris, la reine n’a pensé ni déloyauté ni trahison.

Les chevaliers prêtent serment.

Le roi Arthur dit à la reine Guenièvre :

— Dame, voici un chevalier prêt à affronter la mort pour vous.

— Sire, Dieu protège le droit. Il est vrai que je n’ai pensé ni déloyauté ni trahison et que la mort de Gaheris me peine fort.

Le signal est donné. Les deux chevaliers s’élancent l’un vers l’autre de toute la vitesse de leurs destriers. Ils se heurtent avec une telle force que les lances sont brisées et les écus percés. Mador de la Porte est désarçonné. Il se relève sans tarder et tire son épée. Lancelot, qui jamais ne combat à cheval un homme à pied, descend de sa monture. L’épée à la main et se protégeant de son écu, il s’approche de Mador de la Porte. Il lui assène un coup d’une grande violence sur le heaume. Puis il continue de frapper sans relâche. Malgré ses blessures, Mador de la Porte se défend avec vaillance. Toutefois, il n’a bientôt plus que la mort à attendre.

Lancelot dit alors :

— Mador, tu vois que je suis sur le point de te tuer. Reconnais solennellement que tu es défait. La reine Guenièvre te pardonnera et le roi Arthur te rendra tes terres.
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À la noblesse d’une telle attitude, Mador de la Porte reconnaît Lancelot. Il s’agenouille devant lui et lui tend son épée.

— Messire, je me rends à merci et je n’en ai pas honte, car nul ne saurait vaincre le meilleur chevalier du monde.

Puis il crie au roi Arthur :

— Sire, vous m’avez trompé en envoyant contre moi messire Lancelot du Lac.

À ces mots, le roi et tous ses barons s’élancent vers Lancelot. Dans la liesse générale, messire Gauvain lui-même vient délacer le heaume du vainqueur. La reine est reconnue innocente de l’accusation portée contre elle. Lancelot demeure à Camaaloth. Il apprend la mort de la demoiselle d’Escalot. Il en est tout attristé.
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Lancelot surpris
chez la reine Guenièvre

Depuis que la reine Guenièvre et Lancelot se sont retrouvés, ils s’entr’aiment plus qu’ils ne se sont jamais aimés. Leur conduite est si folle que plusieurs chevaliers, dont messire Gauvain et ses frères, découvrent leur secret.

Un jour, alors qu’ils sont en train d’en parler avec Mordret, le roi Arthur vient à passer près d’eux.

Messire Gauvain dit aussitôt :

— Taisez-vous, voici Monseigneur le roi.

Agravain répond qu’il ne se taira pas.

Le roi entend sa réponse. Il demande :

— Mes chers neveux, de quoi parliez-vous donc ?

— Ah ! sire, ne vous souciez pas de cela, répond messire Gauvain, aucun bien ne peut en advenir.

— Je veux savoir de quoi il s’agit.

— Sire, il n’est question que de fables et de mensonges, dit Gahériet. Je vous conseille, comme à mon seigneur lige, de ne pas demander davantage.

— Et moi, je vous requiers, par le serment de fidélité que vous m’avez fait, de me dire de quoi vous vous entreteniez.

— Votre insistance est bien étrange, sire, en vérité, reprend messire Gauvain. Mais dussiez-vous me chasser du royaume, je ne vous dirai pas de quoi nous parlions. Au demeurant, il s’agit du plus grand mensonge du monde.

Messire Gauvain et Gahériet quittent la salle. Voyant qu’ils ne reviennent pas malgré ses appels impérieux, le roi Arthur est fort contrarié. Il emmène Agravain, Guerrehès et Mordret dans une petite pièce qui donne sur le jardin. Il ferme la porte derrière eux. Il les conjure de lui dire ce qu’il désire tant savoir. Devant leur refus, le roi prend une épée. Il la tire du fourreau et menace de tuer Agravain s’il ne parle.

— Ah ! sire, ne me tuez pas. Votre colère est telle que je vois bien qu’il faut que je vous parle. Je disais à mes frères et à Mordret qu’il était déloyal d’accepter la grande honte que vous fait connaître Lancelot.

— En quoi Lancelot me fait-il honte ?

— Nous sommes sûrs, sire, que Lancelot et la reine s’aiment de fol amour.

À ces mots, le roi Arthur pâlit subitement.

— Sire, dit Mordret, nous vous l’avons caché le plus longtemps que nous pouvions.

Le roi demeure dolent et pensif. Il songe aux images qu’il a vues chez Morgane. À la fin, il dit :

— Donnez-moi la preuve de ce que vous dites. Je punirai ce traître comme il le mérite.

— Sire, dit Guerrehès, ce sera une entreprise difficile. Vous connaissez la valeur de Lancelot. Aidé de tous ceux de son lignage, il vous fera une guerre qui ne finira qu’après de grandes pertes.

— Ne vous souciez pas de cela, répond le roi. Faites ce que je vous demande. Surprenez-les ensemble. Je vous en requiers par le serment que vous m’avez fait en devenant Chevaliers de la Table Ronde. Comment comptez-vous agir ?

— Je ne sais, répond Guerrehès.

— Sire, dit Agravain, annoncez ce soir que vous irez chasser demain dans la forêt. Demandez à tous vos chevaliers, hormis Lancelot, de vous accompagner. Nul doute que, dès que vous serez partis, il n’aille rejoindre la reine. Nous le surprendrons et le tiendrons à merci jusqu’à votre retour.

Le roi demeure triste et courroucé. Messire Gauvain et Gahériet rentrent au palais. À voir le morne visage de leur oncle, ils comprennent bien que leurs frères et Mordret ont parlé. Ils en ont grand regret.

Le soir, chacun est surpris de l’accueil que réserve le roi Arthur à Lancelot. Il ne lui parle pas et lui tourne le dos. Le chevalier ne s’aperçoit pas du courroux du suzerain.

Après le dîner, quand les tables sont desservies, le roi invite tous ses chevaliers à venir chasser avec lui, le lendemain, dans la forêt de Camaaloth.

Lancelot dit :

— Je vous accompagnerai volontiers, sire.

— Messire, répond le roi, vous pouvez bien rester pour cette fois. De nombreux chevaliers seront là, je pourrai bien me passer de votre compagnie.

Lancelot se rend compte de l’irritation du roi. Il n’en voit pas la cause et en est fort contrarié.

Il dit à Bohor :

— Avez-vous vu comment le roi s’est comporté à mon égard ? Je me demande en quoi j’ai pu le courroucer.

Bohor répond :

— Le roi a appris votre amour pour la reine Guenièvre.

— Et qui a osé lui en parler ?

— Agravain lui en a dit quelque chose. En outre, en rentrant de Tanebourc, le roi a séjourné chez Morgane. Il y a vu vos peintures.

— Cela est bien fâcheux, dit Lancelot.

Le lendemain, le roi Arthur, escorté de messire Gauvain, de Gahériet et de nombreux autres chevaliers, part chasser en forêt.

Peu après, Lancelot, qui se trouve chez Bohor, reçoit un message de la reine Guenièvre. Elle lui demande de venir la rejoindre sans tarder.

— Ne vous y rendez pas, messire, dit Bohor, je tremble qu’il vous advienne malheur.

Lancelot ne veut rien écouter des prières de son cousin.

Bohor poursuit :

— Vous êtes sans armure, messire. Au moins ne manquez pas d’emporter votre épée.

D’une fenêtre qui donne sur le jardin, Agravain, entouré de nombreux chevaliers, épie Lancelot. Celui-ci ne se méfie pas. Il frappe à la porte de la reine. Elle lui ouvre et l’accueille. À peine Lancelot a-t-il fermé la porte derrière lui que tous ceux qui guettent se précipitent. Ils frappent de toutes leurs forces.

— Dame, s’écrie Lancelot, n’avez-vous pas d’armure en cette pièce ?

— Hélas ! non, répond la reine Guenièvre tout en pleurs.

Lancelot crie en direction de la porte que les assaillants sont sur le point de briser :

— Je vais ouvrir. Le premier que je verrai en face de moi ne doit pas craindre la mort.

Il ouvre la porte. Tanaguin, un chevalier qui déteste Lancelot se tient devant tous les autres. Lancelot le frappe avec une rudesse telle qu’il lui perce le haubert. Voyant cela, les autres reculent.

Lancelot dit à la reine Guenièvre :

— Dame, n’ayez crainte, je vous quitte sain et sauf.

Lancelot rejoint Bohor. Il raconte à son cousin ce qui est advenu. Celui-ci en est fort désolé. Hector des Mares survient. Dès qu’il sait ce qui s’est passé, il dit :

— Le mieux est que nous quittions Camaaloth. Quand la nouvelle sera connue, la reine sera jugée. Nous la sauverons avec nos compagnons et nous partirons pour le Royaume de Gannes ou pour celui de Bénoïc, en Petite-Bretagne.

— Vous avez parlé avec sagesse, dit Lancelot.

Quand tous les chevaliers qui l’accompagnent sont à l’abri dans la forêt, Lancelot appelle un de ses écuyers. Il lui ordonne de se rendre à Camaaloth et de venir les prévenir dès que la reine sera jugée.
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La reine Guenièvre
est sauvée par Lancelot

Après le départ de Lancelot, les chevaliers aux ordres d’Agravain s’emparent de la reine Guenièvre. Ils l’humilient plus qu’ils ne devraient se le permettre. Elle est plus que dolente et pleure à faire pitié.

Le roi Arthur rentre de la chasse dans l’après-midi. On lui annonce que Lancelot a été surpris en compagnie de la reine. La peine du roi est profonde. D’une voix altérée, il demande :

— A-t-on capturé Lancelot ?

— Non, sire, lui répond-on. Il a réussi à s’enfuir. Il a quitté la cité avec tous les siens.

Le roi Arthur dit à ses barons :

— Faute de pouvoir châtier Lancelot, nous devons au moins punir la reine. Je vous demande de me dire si son châtiment saurait être autre que la mort.

— Sire, la coutume veut que l’on ne prononce pas de jugement à pareille heure de la journée. Nous tiendrons une assemblée demain matin.

Le soir, le roi Arthur ne mange ni ne boit. Il refuse de rencontrer la reine. Il se couche, le cœur en peine.

Le lendemain matin, de bonne heure, les chevaliers réunis écoutent le récit d’Agravain et de ses compagnons.

— Est-il plus grande félonie que de honnir ainsi son seigneur ? concluent-ils.

Ils demandent la mort pour la reine Guenièvre. Tous les autres chevaliers, hormis messire Gauvain, s’accordent à leur jugement.

Le roi ordonne qu’un grand bûcher soit préparé dans la prairie. Une reine qui a été sacrée, lorsqu’elle est convaincue de déloyauté, ne peut mourir autrement que par le feu.

Messire Gauvain se lève alors et dit :

— Sire, si ce jugement est appliqué, je vous rendrai tout ce que je tiens de vous et plus jamais je ne vous servirai.

Le roi Arthur ne répond pas. Son esprit est ailleurs. Messire Gauvain quitte le palais, plus triste que l’on ne saurait dire. Le roi demande que l’on fasse comparaître la reine. Elle arrive devant la cour. À la voir, tout en larmes, vêtue d’une robe de légère soie vermeille, si belle et si avenante, le roi sent son cœur se serrer douloureusement. Il donne toutefois l’ordre de la conduire au bûcher. Il oblige Gahériet, qui ne le voulait pas, à faire partie de l’escorte. L’écuyer envoyé par Lancelot se hâte d’aller le prévenir. En voyant passer la reine, tous les habitants de Camaaloth se lamentent comme s’ils perdaient leur mère. La reine arrive dans la prairie. Elle marche vers le bûcher.

À cet instant, de nombreux chevaliers sortent de la forêt. Ils s’approchent à bride abattue. La foule s’écarte en criant :

— Voici messire Lancelot et les siens.

Du plus loin qu’il peut, Lancelot crie à Agravain :

— Ah, traître ! voici ta mort.

Lancelot le frappe d’un grand coup de lance. Il lui perce l’écu et le haubert et l’abat de son cheval. Bohor défie Guerrehès. Celui-ci se met en garde mais il tombe vite mort. Éperdu de douleur, Gahériet veut venger ses frères. Il abat deux des chevaliers qui sont avec Lancelot. Hector des Mares le voit à l’œuvre. Il se précipite vers lui et lui fait voler le heaume loin de la tête. Gahériet est tout ébahi du coup qu’il a reçu. Sa tête n’est plus protégée. Lancelot survient alors. Il frappe de tous côtés. Il ne reconnaît pas le frère de messire Gauvain. Il lui fend le crâne jusqu’aux dents. Peu après ne restent en lice que Mordret et quelques chevaliers.

Lancelot s’approche de la reine Guenièvre.

— Dame, vous êtes sauve.

— Merci, messire. Je voudrais me réfugier en un lieu où je n’aurai pas à craindre la colère du roi Arthur.

— Montez sur ce palefroi, dame, et suivez-moi jusqu’à la forêt. Là, nous tiendrons conseil.

Une fois parvenus au plus épais de la forêt, les chevaliers font halte. Trois des leurs ont péri.

— J’ai vu deux d’entre eux mourir, tués par Gahériet, dit Hector des Mares.

— Comment, s’écrie Lancelot, Gahériet était donc là ?

— Que demandez-vous messire ? dit Bohor, vous l’avez tué.

— Par ma foi, rien n’est plus vrai, dit Hector des Mares.

Lancelot est triste de la mort de Gahériet. C’était un des chevaliers qu’il aimait le plus au monde.

Il dit :

— Alors, il est bien vrai que nous n’aurons de paix ni du roi Arthur ni de messire Gauvain.

— Messire, dit Bohor, il faut décider du lieu où Madame la reine sera en sûreté.

Lancelot répond :

— Menons-la dans un château dont j’ai fait la conquête jadis. Il est bien fortifié et peut soutenir le plus long des sièges. En outre, je ferai appel à tous les chevaliers que j’ai secourus. Ils ne manqueront pas de répondre à mon appel.

— Quel est ce château ? demande Bohor à Lancelot.

— Il a nom la Joyeuse Garde, je l’ai conquis alors que je n’étais que jeune chevalier. Il s’appelait la Douloureuse Garde. C’est là que repose maintenant mon regretté ami Galehaut, sire des îles lointaines.
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Le deuil du roi Arthur
et de messire Gauvain

Le roi Arthur est tout étonné de voir revenir Mordret en si faible compagnie.

— Sire, sachez que de tous ceux qui ont conduit Madame la reine au bûcher, il ne reste qu’eux et moi. Lancelot est intervenu avec tous les siens. Ils nous ont défaits. À cette heure, ils emmènent la reine Guenièvre loin de Camaaloth.

Aussitôt, le roi Arthur se fait armer. Il rassemble tous ses chevaliers. À bride abattue, ils gagnent la forêt. Ils ne trouvent aucune trace de Lancelot et de ses compagnons.

Le roi Arthur dit :

— Prenons des chemins différents pour les retrouver.

Un chevalier conseille alors de n’en rien faire.

— Sire, Lancelot et les siens sont nombreux et bien armés. Si nous nous séparons, ceux qui les trouveront ne manqueront pas d’être tués. Envoyez plutôt des messagers dans tous les ports du royaume de Logres, afin qu’aucun marinier n’accepte de faire passer la mer à Lancelot. De la sorte, il ne pourra rejoindre la Petite-Bretagne. Quand vous aurez rassemblé de grandes forces, nous le capturerons et vous pourrez vous venger.

Le roi Arthur acquiesce. Il rebrousse chemin avec tous ses chevaliers. En passant dans la prairie, il découvre le corps d’Agravain près de l’endroit où l’on a dressé le bûcher. Il se lamente.

— Ah, cher neveu ! il vous haïssait bien fort celui qui vous a ainsi frappé. Ma douleur est grande de voir mon lignage privé d’un chevalier tel que vous.

Le roi fait emporter le corps d’Agravain. Peu après, il découvre celui de Guerrehès. Les larmes coulent le long du visage du suzerain. Il s’agenouille et reste longtemps penché sur le corps de son neveu. Il se relève et aperçoit alors Gahériet. C’était le neveu qu’il aimait le plus, hormis messire Gauvain. Il court à lui et le prend dans ses bras. Sa douleur est si forte qu’il s’évanouit. Quand le roi Arthur revient à lui, il ne sait que dire, avec des sanglots dans la voix :

— Ah ! maintenant, je peux dire que j’ai trop vécu. Ah, mort, si tu tardes à venir, je te tiendrai pour trop lente !

Nombreux sont ceux de la cité qui pleurent Gahériet. En entendant ces plaintes, messire Gauvain pense que la reine est morte. Il sort. Les premiers habitants qu’il croise dans la rue lui disent :

— Ah ! messire Gauvain, vous allez connaître une grande douleur.

Sans mot dire, le chevalier continue de marcher. Il est étonné d’entendre chacun lui répéter :

— Vous allez connaître une immense peine.

Le roi Arthur voit son neveu approcher. Il s’écrie :

— Ah ! Gauvain, voyez votre douleur et la mienne. Gahériet, le plus vaillant de notre lignage, gît, tué d’un coup cruel.

À ces mots, le cœur manque au neveu du roi Arthur. Il s’évanouit de tristesse. Quand il revient à lui, il se lamente.

— Ah, mon frère tant aimé ! maudit soit le bras qui vous frappa, vous qui étiez le meilleur des chevaliers. Je ne souhaite vivre désormais que pour vous venger du déloyal qui vous a réduit à ce triste état.

La douleur et la colère de messire Gauvain s’accroissent encore lorsqu’il apprend la mort de Guerrehès et celle d’Agravain.

Toute la nuit, la cité de Camaaloth, en grand deuil, pleure la disparition des chevaliers. Le lendemain, chacun est mis en terre selon son lignage. Les frères de messire Gauvain sont ensevelis en l’église Saint-Étienne de Camaaloth.

Après la cérémonie, le roi Arthur retourne au palais. Il prend place au milieu de ses barons. Tous restent silencieux. Le suzerain dit enfin :

— Quand un homme a perdu sa terre et son bien par trahison, il peut souvent les reconquérir. Hélas, le malheur qui m’est advenu ne peut être réparé. Vous, qui êtes mes hommes liges et tenez vos fiefs de moi, que me conseillez-vous ?

Les barons se regardent et s’encouragent mutuellement à parler. À la fin, le roi Yon se lève et dit :

— Sire, notre honneur, comme le vôtre, exige que votre honte soit vengée. Mais il faut songer au bien du royaume. Je ne pense pas qu’il faille entreprendre une guerre contre Lancelot et le lignage du roi Bohor de Gannes. Ils sont trop puissants. Ne les attaquez que si vous êtes assuré de les vaincre.

Une rumeur s’élève dans la salle. Quelques-uns pensent que le roi Yon n’a pas parlé par sagesse mais que ses paroles étaient guidées par la couardise.

— Roi Yon, dit Mordret, jamais nous n’avons entendu donner un si mauvais conseil. S’il m’en croit, le roi Arthur s’empressera d’aller guerroyer contre Lancelot et il vous emmènera, que vous le vouliez ou non.

— Mordret, répond le roi Yon avec calme, si je déconseille au roi d’attaquer Lancelot, je parle en toute loyauté. Cela ne signifie nullement que je me refuse à le suivre dans tout ce qu’il entreprendra. Nous verrons même qui sera le plus vaillant.

Mador de la Porte prend la parole :

— Sire, si vous voulez commencer la guerre, vous n’aurez pas à chercher Lancelot longtemps. J’ai appris qu’il s’est réfugié à la Joyeuse Garde. C’est là qu’il a emmené la reine Guenièvre. Mais le château est si fort qu’il ne craint aucun siège.

— Vous avez raison de dire, Mador, que ce château est puissamment fortifié. Mais jamais, depuis que je porte couronne, je n’ai entrepris de guerre sans la mener à bonne fin. Dans quinze jours, je quitterai Camaaloth, après avoir rassemblé mes hommes liges. Vous qui êtes ici réunis, jurez-moi de m’aider de tout votre pouvoir jusqu’à ce que cette honte soit vengée pour l’honneur de tous.

Quand chacun a prêté serment, le roi envoie de nombreux messagers à tous ses vassaux. Il les requiert de le rejoindre à Camaaloth.

La nouvelle parvient à la Joyeuse Garde. Aussitôt Lancelot fait prévenir tous les chevaliers du royaume de Gannes et tous ceux du royaume de Bénoïc. Il leur demande de se tenir en leurs châteaux pour qu’il puisse y trouver refuge s’il venait à quitter la Grande-Bretagne. Puis il fait appel à Galehodin, le neveu de son ami Galehaut. Tous les chevaliers du Sorelois lui viennent en aide. Lionel rejoint son frère et son cousin à la Joyeuse Garde.
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Le siège de la Joyeuse Garde

Tous les barons sont réunis à Camaaloth. Messire Gauvain dit au roi Arthur :

— Sire, il convient que nous désignions de nouveaux compagnons pour prendre place à la Table Ronde, afin de remplacer ceux qui ont péri le jour du jugement de la reine et ceux qui sont partis avec Lancelot.

— Vous avez certes raison, beau neveu, répond le suzerain.

Le roi Arthur demande alors à tous ses barons de nommer ceux qu’ils jugent les plus dignes de siéger à la Table Ronde. De nombreux chevaliers sont choisis. Parmi eux, Elianz s’assied à la place de Lancelot, Balinor à celle de Bohor, un chevalier d’Écosse à celle d’Hector des Mares et un neveu du roi de Norgales à celle de Gahériet. Tous les sièges sont occupés. Nul n’ose toutefois être assez hardi pour prendre place au siège périlleux où seul Galaad put s’asseoir.

Les chevaliers se préparent pour aller guerroyer.

Quelques jours plus tard, ils parviennent à la Joyeuse Garde. Ils dressent les tentes le long de la rivière de l’Ombre, au pied du château, pour en faire le siège.

La nuit précédente, Lancelot a envoyé, sous la conduite de Bohor et d’Hector des Mares, quarante chevaliers se cacher dans la forêt. Ils doivent se lancer à l’attaque du camp au signal donné par une enseigne vermeille. Les assiégeants seront ainsi assaillis des deux côtés. Toute la journée, les chevaliers embusqués attendent de voir s’élever l’enseigne.

Mais Lancelot est si dolent de penser que son château est assiégé par l’homme qu’il a tant aimé qu’il ne peut se résoudre à donner le signal de l’attaque.

Il appelle une jeune fille.

— Demoiselle, rendez-vous auprès du roi Arthur. Dites-lui que je m’étonne qu’il ait pris l’initiative d’une telle guerre contre moi. Il ne me combat pas pour Madame la reine, mais à cause de la mort de ses neveux. Or, ils ont eux-mêmes causé leur trépas. Dites-lui aussi que je suis plus que dolent de notre discorde car, s’il est vrai que je saurai me défendre de toutes mes forces, il reste mon seigneur et mon ami, même lorsqu’il me traite en ennemi mortel.

La demoiselle sort du château. Elle transmet le message au roi. À peine messire Gauvain l’a-t-il entendu qu’il s’écrie :

— Sire, vous êtes sur le point de venger votre honte. C’était votre intention en quittant Camaaloth. Si vous ne le faites, vous serez honni ainsi que votre lignage.

— Rassurez-vous, beau neveu, Lancelot n’aura paix de moi.

Le roi Arthur se tourne alors vers la demoiselle.

— Retournez auprès de Lancelot et dites-lui que je n’ai que la guerre à lui offrir pour toute réponse.

La demoiselle regagne la Joyeuse Garde. Elle rapporte à Lancelot les paroles du roi Arthur.

Le lendemain, au matin, l’enseigne vermeille flotte en haut de la tour maîtresse du château.

Dès qu’ils l’aperçoivent, Bohor, Hector des Mares et les chevaliers qui les accompagnent sortent de la forêt où ils étaient cachés. Ils vont le plus doucement qu’ils peuvent. Mais des chevaliers de l’armée du roi Arthur entendent le bruit des chevaux.

Ils donnent l’alerte :

— Aux armes ! Aux armes !

Ils crient si fort que ceux du château perçoivent leurs appels. Lancelot comprend que la lutte a déjà commencé. Aussitôt, la porte est ouverte et tous les chevaliers s’élancent à bride abattue hors de la forteresse, pour rejoindre leurs compagnons du plus vite qu’ils peuvent.

La bataille est d’une grande violence. Messire Gauvain empêche Hector des Mares d’approcher du pavillon du roi. Il le frappe sur le heaume si fortement que peu s’en faut qu’Hector ne soit précipité à bas de son cheval. Voyant son compagnon sur le point d’être désarçonné, Bohor frappe messire Gauvain d’un coup d’épée tel que le neveu du roi Arthur en demeure tout étourdi. Son destrier l’emporte sans qu’il le maîtrise. La lutte, âpre et farouche, se poursuit devant la tente du roi. Toutefois, les chevaliers qui étaient embusqués sont trop peu nombreux. Ils risquent d’être défaits. Leurs compagnons surviennent à cet instant.

La bataille redouble de violence. La lutte se poursuit sans merci. Chacun frappe d’estoc et de taille. Bientôt la terre est rouge de sang, les mailles de hauberts jonchent le sol. Messire Gauvain est si dolent de la mort de Gahériet qu’il occit trente chevaliers au cours de la journée.

À la tombée du jour, Lancelot et ses compagnons rentrent au château. Les chevaliers du roi Arthur regagnent leurs tentes. Avant d’aller dormir, ils placent des guetteurs. La lune est claire. Ils craignent une sortie nocturne de ceux qui se sont réfugiés à la Joyeuse Garde.

Après le repas, Lancelot dit à ses compagnons :

— Messires, ceux qui nous assiègent ne peuvent guère se réjouir. Bien qu’ils soient beaucoup plus nombreux, ils n’ont rien gagné sur nous. Je pense qu’il est préférable que nous poursuivions cette lutte demain, toutefois, si vous jugez qu’il vaut mieux rester à l’abri du château, je me rangerai à votre avis.

Tous disent qu’ils préfèrent recommencer à combattre.

Le lendemain, dès le lever du jour, tous les chevaliers prennent leurs armes. Les assiégeants sortent tout armés de leurs tentes. Une nouvelle rude bataille commence. Bohor et messire Gauvain s’affrontent. Tous deux sont blessés de coups d’épée. La lutte dure toute la journée. Le roi Arthur lui-même porte les armes. Il se trouve face à Lancelot. Le chevalier ne veut pas affronter le roi, même pour se défendre. Il se contente de se protéger. Le coup du roi est si violent, qu’après avoir heurté l’écu, l’épée tombe sur l’encolure du cheval qui s’écroule mort. Hector des Mares est fort courroucé de voir Lancelot à terre. Il a grand-peur qu’il soit blessé. Il s’élance. D’un premier coup bien frappé sur le heaume, il étourdit le roi. D’un second coup, tout aussi violent, il le désarçonne. Il crie alors à Lancelot :

— Messire, coupez-lui la tête, notre guerre s’achèvera.

Lancelot répond :

— Hector, je vous prie, ne tenez pas de pareils propos.

Lancelot remet lui-même le roi en selle. Il le sauve ainsi d’une mort certaine car nul doute qu’Hector des Mares l’aurait tué.

Le soir, le roi Arthur dit à ses chevaliers :

— Avez-vous vu la noblesse de Lancelot qui a refusé de jouter contre moi et qui n’a pas davantage voulu profiter de ce qu’il avait le dessus ? Ah ! je voudrais que cette guerre n’ait jamais commencé.

Mais, dès le jour suivant, la lutte reprend.
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La reine Guenièvre retourne
auprès du roi Arthur

Les combats durent ainsi plusieurs semaines. Au bout de ce temps, le pape apprend, à Rome, que le roi Arthur s’est séparé de sa femme et qu’il a juré de la faire périr, s’il la capturait, quoiqu’il ne l’ait pas prise sur le fait. Il demande alors aux évêques et aux archevêques de jeter l’interdit sur les terres du roi Arthur, à moins qu’il reprenne sa femme près de lui et qu’il la traite avec honneur et dignité. Le roi Arthur aime fort la reine Guenièvre. Il pense, en outre, qu’obéir au pape mettra fin à cette guerre qui l’oppose à Lancelot. Il envoie l’évêque de Rochester à la Joyeuse Garde.

— Dame, dit l’évêque à la reine, il convient que vous retourniez auprès du roi Arthur, votre seigneur. Telle est la volonté du pape. Le roi jurera devant tous ses barons de vous traiter désormais comme doit l’être une reine et nul ne fera mention de ce qui fut dit de Lancelot et de vous.

La reine Guenièvre répond qu’elle va prendre conseil. Elle rejoint Lancelot, Bohor, Lionel et Hector des Mares. Elle leur répète les propos de l’évêque.

Lancelot dit :

— Dame, si je vous répondais en écoutant le désir de mon cœur, je vous dirais de demeurer ici. Mais votre honneur passe avant mon amour. Je vous conseille de retourner auprès du roi Arthur. Si vous n’acceptiez cette offre, tous parleraient de votre honte et de ma grande déloyauté.

La reine Guenièvre retourne auprès de l’évêque. Elle lui dit :

— Je suis prête à rejoindre le roi Arthur pourvu qu’il ne soit fait aucun tort à Lancelot en ce pays.

L’évêque est heureux d’entendre ces paroles. Il pense que la guerre est sur le point de s’achever.

Le roi Arthur accepte de bon gré de laisser aller Lancelot.

Il pense :

— Si Lancelot aimait vraiment la reine de fol amour, il ne me la rendrait pas ainsi, car je crois bien qu’il est en mesure de poursuivre cette guerre pendant de longs mois encore.

L’évêque retourne à la Joyeuse Garde. Il est convenu que la reine quittera le château le lendemain. Lancelot et ses compagnons ne seront pas inquiétés.

Au matin, Lancelot dit à la reine Guenièvre :

— Dame, voici venu le moment où je dois me séparer de vous. Je ne sais si je vous reverrai jamais. Voici l’anneau que vous m’avez donné jadis. Je l’ai porté jusqu’ici pour l’amour de vous. Je vous prie de le garder pour l’amour de moi, tant que je vivrai, et de me donner celui que vous avez au doigt.

La reine accepte volontiers. Les anneaux sont échangés.

Lancelot conduit ensuite la reine Guenièvre auprès du roi Arthur. Les chevaliers de l’escorte, richement vêtus, montent des chevaux couverts de soie.

Le roi Arthur vient au-devant de Lancelot. Dès que ce dernier voit le suzerain, il met pied à terre, prend le palefroi de la reine par la bride et dit :

— Sire, voici Madame la reine que vous aimez et qui serait morte sans le secours que je lui ai apporté. J’ai agi ainsi parce que je la tiens pour la meilleure dame du monde. Si un fol amour m’avait guidé, je ne vous la rendrais point, alors que je n’y suis pas forcé.

— Je vous sais gré de ce que vous faites, répond le roi.

Messire Gauvain s’avance et dit :

— Lancelot, le roi Arthur vous sait gré de ce que vous faites, mais il vous requiert de quitter la terre de Logres pour ne plus y revenir.

— Sire, est-ce là votre volonté ? demande Lancelot.

— Mon souhait est que la volonté de messire Gauvain soit faite. Allez dans votre terre, de l’autre côté de la mer.

— Sire, quand je serai en ma terre, que devrai-je attendre de vous : la paix ou la guerre ?

— Soyez sûr, dit messire Gauvain, que vous ne pourrez éviter une guerre plus rude que toutes celles que vous ayez jamais connues. Elle durera aussi longtemps que la mort de mon frère Gahériet, que vous avez tué traîtreusement, ne sera pas vengée par la vôtre.

— Messire Gauvain, s’écrie Bohor, cessez vos menaces. Lancelot n’a rien à craindre de vous. Si vous venez en Petite-Bretagne, vous serez plus que lui exposé au risque de perdre la vie. Vos frères n’ont pas été tués de façon déloyale. Je suis prêt à jouter contre vous pour prouver la vérité de ce que je dis.

Messire Gauvain est disposé à relever le défi, mais le roi Arthur ne le veut pas.

— Le moment de vous affronter n’est pas encore venu, dit-il.

— Je vois bien, sire, dit Lancelot, que cette guerre ne pourra pas être évitée. Mais vous ne seriez pas en état de me la faire si je vous avais nui autant que je vous ai aidé, à Galore, le jour où Galehaut était sur le point de vous ravir votre terre et votre honneur. Grâce à moi, il a accepté de se soumettre.

— Lancelot, dit le roi, vous m’avez fait payer trop cher toutes les prouesses que vous avez accomplies pour moi, en m’ôtant ceux que j’aimais le plus. Pour cela, il ne saurait y avoir de paix entre nous désormais.

— Sire, reprend Lancelot, je quitterai demain votre terre sans rien emporter pour prix des actions que j’ai entreprises pour vous.
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Les préparatifs de la guerre

Lancelot et son escorte regagnent la Joyeuse Garde. Le chevalier demande à tous ses compagnons de se préparer pour le départ. Il appelle un écuyer. Il lui dit :

— Prends mon écu. Porte-le sans délai à Camaaloth. Suspends-le en l’église Saint-Étienne, de telle sorte que tous ceux qui le voient se souviennent des prouesses que j’ai accomplies en cette terre. Je désire honorer cette cité plus qu’aucune autre, car j’y ai reçu l’ordre de la chevalerie. Pourtant, je ne sais si j’y reviendrai.

Le lendemain, Lancelot quitte la Joyeuse Garde et prend la direction de la mer avec tous ses compagnons.

Parvenu au rivage, Lancelot monte à bord du vaisseau qui doit l’emmener. Il regarde le pays où il a connu tant d’honneurs. Il soupire profondément. Les larmes lui montent aux yeux. Seul Bohor l’entend murmurer :

— Douce terre où je laisse une partie de moi-même, sois bénie ainsi que tous ceux qui y demeurent. Qu’ils soient mes amis ou mes ennemis, qu’ils connaissent la joie, le repos et la paix dont je suis privé.

Lancelot continue de regarder vers le royaume de Logres tant qu’il peut en distinguer le rivage.

Le chevalier est chaleureusement accueilli à son arrivée en Petite-Bretagne. Tous ceux qui apprennent sa présence viennent au-devant de lui et l’acclament.

Lancelot demande à Bohor et à Lionel :

— Messires, accordez-moi un don, je vous prie.

— Messire, ne nous en priez pas, il vous suffit de demander. Nous ne saurions rien vous refuser.

— Bohor, je vous demande de devenir roi de Bénoïc, et vous, Lionel, celui du royaume de Gannes dont votre père fut le suzerain.

Le jour de la Toussaint, les deux frères sont couronnés devant tous les hauts barons.

Tous les chevaliers passent ensuite l’hiver à fortifier leurs châteaux et à les garnir de vivres.

En Grande-Bretagne, messire Gauvain insiste chaque jour pour que le roi Arthur se prépare à aller détruire les forteresses de Bénoïc et de Gannes. Le roi finit par promettre que l’expédition sera entreprise dès la venue du printemps.

À Pâques, l’armée du roi Arthur est prête. De nombreux navires l’attendent pour traverser la mer.

Messire Gauvain dit alors :

— Sire, nous allons quitter Camaaloth. À qui confierez-vous le soin de veiller sur Madame la reine et de garder le royaume pendant votre absence ?

Le roi réfléchit.

Mordret s’avance et dit :

— Sire, je suis prêt, si vous le voulez, à me mettre au service de Madame la reine et à m’occuper du royaume tant que vous serez en Petite-Bretagne.

Le roi Arthur prend la main de la reine. Il la met dans celle de Mordret en lui faisant jurer de veiller sur la reine plus que sur lui-même, aussi loyalement qu’un homme lige doit protéger la femme de son seigneur. Il lui remet ensuite la clé de son trésor en lui demandant de lui envoyer tout l’or et tout l’argent dont il pourrait avoir besoin en Petite-Bretagne. Tous jurent d’obéir à Mordret pendant l’absence du suzerain.

La reine Guenièvre est fort contrariée d’être confiée à Mordret.

Le roi Arthur est sur le point de partir. La reine l’embrasse et lui dit, les larmes dans la voix :

— Sire, que Dieu vous conduise où vous devez aller et qu’il vous ramène sain et sauf. Mais j’ai grand-peur de ne pas vous voir revenir. Mon cœur me dit que nous ne nous reverrons plus.

— Dame, répond le roi, ayez confiance. Votre inquiétude et votre chagrin ne peuvent en rien vous soulager.

Grâce à des vents favorables, le roi Arthur et ses chevaliers parviennent rapidement en Petite-Bretagne. Les tentes sont dressées. Le roi tient conseil. Messire Gauvain propose d’aller prendre la cité de Gannes où se trouvent Bohor, Lionel, Hector des Mares et Lancelot. Il pense qu’une fois la forteresse conquise, la guerre ne saurait durer. Les barons se concertent. À l’issue d’une brève discussion, ils se rangent à l’avis du neveu du roi Arthur.

Lancelot apprend que le roi approche de Gannes. Il décide d’attaquer l’armée avant qu’elle ait pu se retrancher. Les chevaliers sortent du château et assaillent les troupes du roi Arthur. Rapidement, une grande mêlée se forme et la bataille est farouche. Elle dure jusqu’à la tombée de la nuit. Nombreux sont les chevaliers qui y laissent leur vie.

Et il en est ainsi pendant plusieurs jours.
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La trahison de Mordret

Pendant ce temps, à Camaaloth, Mordret commence à tenir une grande cour. Il distribue de nombreuses richesses qu’il prend dans le trésor du roi Arthur. De tels dons, offerts avec largesse, finissent par lui faire gagner l’estime des barons restés au pays de Logres. Il parvient à être respecté et obéi comme un véritable suzerain.

Il voit souvent la reine Guenièvre. Son cœur en est ému. Il n’ose le lui dire, mais il est sur le point de mourir d’amour pour elle. Il conçoit alors un plan d’une grande perfidie.

Il écrit une lettre qu’il scelle d’un sceau falsifié pareil à celui du roi Arthur. Il la fait parvenir à la reine Guenièvre. Celle-ci la donne à lire, devant tous les barons assemblés. Le texte dit : « Je vous adresse à tous mon salut. Vous ne me reverrez vivant, je suis blessé à mort, de la main de Lancelot, et Gauvain n’est plus. Avant d’expirer, je vous requiers, par le serment que vous m’avez fait, de choisir Mordret comme roi du pays de Logres, et je prie la reine Guenièvre de l’épouser, sinon Lancelot, apprenant qu’elle n’est pas mariée, risque de revenir et de la prendre pour femme, cette pensée me cause grand désespoir. »

Nul ne sait, hormis le messager qui a apporté la lettre à la reine Guenièvre, que Mordret est l’auteur de ces lignes. Il feint de tomber évanoui de chagrin. La reine Guenièvre, qui croit cette nouvelle véritable, fait montre d’une peine qui émeut tous les assistants. La tristesse emplit tout le palais. La peine se répand dans toute la cité de Camaaloth. Tous les habitants ont grand regret de la mort du roi Arthur, tant il était le prince le plus aimé du monde.

Le deuil dure huit jours. Mordret réunit alors tous les hauts barons et leur demande conseil. Ils répondent qu’il convient de respecter les volontés du roi Arthur. La reine Guenièvre est appelée. À son entrée, tous se lèvent et lui font grand honneur.

L’un des barons parle au nom de tous.

— Dame, la mort du roi Arthur nous attriste fortement. Nous le regrettons amèrement tant il sut être un bon et juste suzerain. Mais ce royaume ne peut demeurer sans seigneur. Il doit être dirigé par un chevalier de grand mérite. Il vous épousera. Nous lui rendrons hommage et lui promettrons fidélité comme ses hommes liges. Dame, qu’en pensez-vous ?

Profondément émue, la reine Guenièvre répond en pleurant :

— Je ne pourrai jamais rencontrer d’aussi vaillant époux que celui qui fut le mien. Je préfère quitter le pays.

— Dame, c’est impossible, il faut que ce royaume ait un suzerain.

Inquiète, la reine demande :

— Et qui me destinez-vous comme époux ?

— Mordret. Nous le tenons pour le plus digne et le plus vaillant. En outre, tel est le souhait du roi Arthur.

En entendant ces mots, la reine Guenièvre connaît un plus grand désarroi encore.

— Je ne nie pas les qualités de Mordret, mais laissez-moi réfléchir quelque temps. Mordret s’avance et dit :

— Dame, nous vous accordons huit jours. Quand ce délai aura expiré, vous devrez vous résoudre à faire ce dont vous êtes requise.

La reine Guenièvre quitte la salle. Elle demeure dans sa chambre avec une demoiselle pour seule compagnie. Elle laisse aller son chagrin.

Elle dit enfin à la jeune fille :

— Allez chercher Labor, mon cousin. Qu’il vienne me parler !

Labor est un chevalier de grande valeur. La reine a toute confiance en lui. Peu après, Labor entre dans la pièce. La reine demande à la demoiselle de la laisser seule avec son cousin.

Une fois la porte fermée, la reine dit :

— Labor, je ne veux pas devenir la femme de Mordret. Voici ce que j’ai conçu : je vais faire garnir cette tour de soldats et de vivres. Je dirai que j’agis ainsi en vue de la fête de mon mariage. Je m’y réfugierai. Ainsi j’échapperai à Mordret. Je vous demande de m’aider.

— Dame, il n’est rien que je ne fasse pour vous protéger. Si Mordret ne vous laisse pas en paix, je vous conseille d’envoyer un messager prévenir Lancelot. Il ne manquera pas de vous secourir. Et, s’il advenait que le roi Arthur soit vivant – au fond de moi-même, je ne crois pas qu’il soit mort – il ne tarderait pas à revenir. Ainsi, quoi qu’il arrive, vous serez vite délivrée de Mordret.

Grâce à Labor, la reine se sent moins désespérée. Le chevalier fait garnir la tour de vivres sans tarder et y mène de nombreux hommes d’armes. Ils font serment de défendre la reine quoi qu’il advienne.

Huit jours plus tard, tous les barons du royaume restés en Grande-Bretagne sont assemblés. La reine demeure dans la tour. Elle fait lever le pont-levis.

Du haut des créneaux, elle dit à Mordret :

— Mordret, vous avez voulu m’avoir pour femme malgré moi. Votre conduite perfide ne vous mènera qu’à la mort.

Mordret voit qu’il a été dupé. Il demande conseil à ses barons.

Ceux-ci répondent :

— La tour n’est pas imprenable. Ceux qui y sont n’ont aucun secours à attendre de quiconque. Ils se rendront vite à merci.

— Je vous prie, messires, de me jurer fidélité et de faire le serment de m’aider contre tous mes ennemis, fût-ce le roi Arthur, s’il était vivant.

Tous les barons s’agenouillent et prêtent le serment que leur demande Mordret. Ils reconnaissent ce dernier pour leur seigneur lige.

Aussitôt Mordret fait donner l’assaut à la tour. Des échelles sont dressées. À l’intérieur, tous courent aux armes et se défendent avec une vigueur farouche. Les assaillants subissent de lourdes pertes. Les morts tombent dans les fossés. Les assauts successifs sont repoussés. Voyant leur échec, les agresseurs préfèrent se contenter d’assiéger la tour.

La reine Guenièvre appelle un jeune homme en qui elle a toute confiance.

Elle lui dit :

— Va en Petite-Bretagne, cherche le roi Arthur. Sache s’il est mort ou vivant. S’il est vivant dis-lui de venir me secourir en toute hâte. S’il est mort, ainsi que messire Gauvain, rends-toi directement à Gannes ou à Bénoïc. Dis à Lancelot que, s’il ne me vient pas en aide avec tous ceux qui lui sont fidèles, je serai à jamais déshonorée et honnie.

La nuit venue, le jeune homme quitte la tour. Il fait preuve d’une grande habileté et réussit à ne pas être vu des hommes d’armes de Mordret. Il parvient à quitter la ville sans encombre. Il prend la direction de la mer afin d’embarquer pour la Petite-Bretagne.
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Résolution de messire Gauvain

Le siège de la cité de Gannes dure plusieurs semaines. Le roi Arthur se rend compte que la forteresse ne risque pas d’être conquise avant longtemps. Chaque jour, ses défenseurs causent de sérieux dommages dans les rangs de l’armée venue de Grande-Bretagne.

Le roi dit à son neveu :

— Gauvain, vous m’avez fait entreprendre une guerre où nous avons plus à perdre qu’à gagner. Lancelot et les siens sont de trop preux chevaliers.

Messire Gauvain réfléchit longuement. Puis il appelle un jeune homme.

— Va auprès de Lancelot. Dis-lui que je l’accuse d’avoir tué mon frère Gahériet par traîtrise. S’il soutient le contraire, je suis prêt à jouter contre lui. Si je le défais, je n’en demanderai pas davantage. Si je suis vaincu, le roi Arthur et toute son armée repartiront pour le royaume de Logres.

Les larmes montent aux yeux du jeune homme qui répond :

— Messire, êtes-vous donc las de vivre ? Vous savez que Lancelot est le plus vaillant chevalier du monde. Certes, votre mort nous causerait une trop grande peine.

— Je n’ai que faire de tout ce que tu peux penser. Empresse-toi plutôt de transmettre ce message.

Le jeune homme se rend à l’intérieur du château de Gannes. Il est reçu par Lancelot.

— Ah ! lui répond ce dernier, je suis bien contrarié. Je n’aurais jamais voulu combattre messire Gauvain. Il est si preux et si bon compagnon. Il ne pourra jamais me haïr autant que je l’estime. Pourtant, je ne puis manquer de répondre à son accusation de trahison. Dis-lui que je suis prêt à l’affronter en une joute loyale.

Lorsque le roi Arthur apprend la résolution de son neveu, les larmes lui montent aux yeux. Pour rien au monde, il n’aurait souhaité un tel combat.

Messire Gauvain charge le jeune homme d’un nouveau message :

— Va dire à Lancelot qu’il vienne nous parler. Le roi Arthur et moi le retrouverons entre la cité et le camp. Qu’il soit sans armes, car nous serons tous désarmés.

Lancelot quitte la forteresse accompagné de Bohor et d’Hector des Mares. Le roi est escorté de son neveu et d’un haut baron. Lancelot et ses compagnons mettent pied à terre les premiers.

Messire Gauvain est à peine descendu de cheval qu’il dit :

— Lancelot, le roi, mon oncle, est venu vous garantir que, si vous parvenez à triompher de moi, il lèvera le siège à l’issue de la joute et regagnera le royaume de Logres. La guerre prendra fin.

— Messire Gauvain, répond Lancelot, si vous le vouliez, nous renoncerions à cette joute, quoique je ne puisse écouter sans honte votre accusation de trahison. Sachez bien que ce n’est pas la couardise qui guide mes paroles. Mais mon plus cher désir est d’être en paix avec vous. Je suis prêt à vous rendre hommage avec toute ma parenté, hormis Bohor et Lionel qui sont rois et ne doivent se soumettre qu’à leur suzerain. Je suis prêt à faire davantage. Si vous le voulez, je partirai demain de Gannes. J’irai seul, les pieds nus et vêtu d’une chemise. Pendant dix ans, je demeurerai en exil. À mon retour, je solliciterai votre compagnie et celle du roi Arthur. Vous voyez combien je regrette la mort de votre frère Gahériet. Elle m’a causé une grande peine et une forte douleur. Je vous fais le serment que je ne l’ai pas tué sciemment.

En entendant ces mots, le roi a les larmes aux yeux. Il ne s’attendait pas à une telle attitude de la part de Lancelot.

— Gauvain, dit-il, je vous conseille d’accepter ce dont on vous prie. Jamais on ne vit si généreux chevalier.

— Les prières n’ont pas leur place ici. J’aimerais mieux recevoir un coup d’épée en plein cœur que renoncer à la résolution que j’ai prise. Rien ne saura m’empêcher de lutter contre Lancelot pour prouver que Gahériet a été tué par traîtrise.

Les chevaliers s’apprêtent à remonter à cheval.

Hector des Mares dit alors :

— Il est dommage, messire, que vous ayez refusé la plus belle offre de paix qui se puisse faire de la part d’un chevalier tel que messire Lancelot du Lac.

— Je vous en prie, Hector, ne dites rien, lui demande Lancelot.

Les uns et les autres se séparent. En regagnant son camp, le roi Arthur ne peut s’empêcher de regretter amèrement le refus de son neveu.
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La joute entre
messire Gauvain et Lancelot

Le matin venu, Lancelot se lève de bonne heure. Il vérifie soigneusement ses armes et monte un destrier fort et vigoureux. Tous ses chevaliers l’escortent jusqu’à la prairie où doit avoir lieu la joute. Ils ne sont pas armés et ne pénètrent pas sur le champ de bataille. Lancelot et le roi Arthur sont en effet convenus que nul n’interviendrait quoi qu’il advienne.

Messire Gauvain arrive à son tour. Il est escorté de hauts barons. Le roi Arthur, plus que dolent à la pensée de cette joute, le conduit au centre de la prairie tandis que Bohor mène Lancelot.

Le jour est beau et clair. Le soleil fait briller les armes de tout leur éclat. Le signal est donné. Les chevaliers s’élancent l’un contre l’autre de toute la vitesse de leurs destriers. Ils se heurtent avec une violence telle que leurs lances éclatent en morceaux et qu’ils sont brutalement désarçonnés. Les chevaux s’enfuient sans que nul ne songe à les retenir.

Lancelot se relève sans tarder. Il est encore tout étourdi de sa chute. Il ne sait où il se trouve. Messire Gauvain s’empresse de ramasser son écu qui lui a sauté du cou. Il saisit Escalibor, la bonne épée du roi Arthur. Il en assène un coup violent sur le heaume de Lancelot. Celui-ci répond avec la même vigueur. Les lames claires et tranchantes fendent l’air plus vite que le vent. Chacun donne le meilleur de lui-même. Le sol est bientôt jonché des mailles des hauberts et rougi du sang des chevaliers.

À la fin de la matinée, messire Gauvain recule. Il s’appuie sur son écu pour reprendre haleine. Lancelot fait de même.

Bohor dit alors à Hector des Mares :

— Pour la première fois, je suis inquiet pour Lancelot. Jamais je ne l’ai vu se reposer au cours d’une joute.

— Messire, répond Hector des Mares, il n’agit ainsi que par courtoisie et amitié pour messire Gauvain. Je suis sûr qu’il n’a pas besoin de cette pause.

Les deux chevaliers demeurent immobiles, appuyés sur leurs écus. Lorsque le neveu du roi Arthur voit qu’il est midi, il appelle Lancelot et recommence à combattre avec la vigueur qui était la sienne au début de la joute.

Lancelot en est d’abord tout surpris, puis il se souvient du don qu’a reçu messire Gauvain à sa naissance.

Son père, le roi Lot d’Orcanie, l’emmena chez un ermite qui vivait dans une forêt près de Nordelone. Il lui demanda :

— Pouvez-vous baptiser cet enfant et faire qu’il soit plus habile et plus vaillant que tout autre chevalier lorsqu’il aura l’âge de porter les armes ?

L’ermite baptisa l’enfant et se mit en prière. Il dit ensuite au roi Lot :

— Votre enfant sera des plus vaillants. Sachez, en outre, qu’à midi, heure de son baptême, il retrouvera une force et une vigueur nouvelles. Quoi qu’il ait fait depuis le lever du jour, il se sentira aussi frais et aussi léger que s’il ne s’était pas dépensé.

C’est pourquoi, quand messire Gauvain combattait un chevalier de grande prouesse, il le harcelait tant qu’il pouvait jusqu’à midi. Puis, lorsque son adversaire le croyait fatigué, le neveu du roi Arthur le réduisait facilement à merci.

Ce don ne fait pas défaut à messire Gauvain dans sa joute contre Lancelot. Il frappe l’écu, le haubert et le heaume de ce dernier avec une rare énergie. Il le blesse en maints endroits. Lancelot se couvre de son mieux mais il est mis en difficulté.

Bohor s’inquiète.

— Que vois-je, prouesse, qu’êtes-vous devenue ? Ah ! Lancelot, faut-il que vous soyez victime d’un enchantement pour avoir le dessous contre un seul chevalier, fût-il le plus vaillant !

La bataille se poursuit. Lancelot continue de se défendre contre les coups farouches de messire Gauvain. Le temps passe. À la fin de l’après-midi, les deux chevaliers sont dans un piètre état. D’autres qu’eux seraient morts depuis longtemps.

Le neveu du roi Arthur a fait tant d’efforts qu’il s’affaiblit. L’épée lui semble de plus en plus lourde. Lancelot reprend haleine et frappe de si grands coups qu’il parvient à reconquérir beaucoup de terrain. Messire Gauvain recule et chancelle. Le sang lui sort de la bouche et du nez. Lancelot voit qu’il est sur le point de l’emporter.

Il dit :

— Messire, la soirée approche. Celui qui n’a pas triomphé à la tombée de la nuit a perdu sa cause. Retirez votre accusation contre moi.

— Cela ne se peut, messire, l’un de nous doit laisser sa vie sur ce champ de bataille.

Lancelot s’adresse alors au roi Arthur :

— Sire, je vous prie de demander à messire Gauvain de cesser cette lutte. Si nous la poursuivons, un malheur ne saurait manquer d’arriver.

— Lancelot, répond le roi, Gauvain ne cessera la lutte que s’il le désire. Mais vous pouvez quitter le champ de bataille car l’heure de la fin de la joute est passée.

— Sire, je m’en irais bien si je ne craignais que vous me le reprochiez.

— Soyez sûr, Lancelot, que, si vous agissiez ainsi, je ne vous le reprocherais en rien. Je vous en saurais gré, au contraire. Vous seriez le plus courtois des chevaliers.

— Sire, je m’en vais donc, avec votre congé.

Lancelot quitte le centre de la prairie. Il revient vers les siens.

Hector des Mares lui dit :

— Que faites-vous, messire ? Vous étiez sur le point de triompher de celui qui vous a accusé de trahison. Ne le laissez pas échapper. Retournez lui trancher la tête.

— Je préférerais être frappé d’un coup de glaive en plein cœur plutôt que de tuer un tel chevalier.

— Je souhaite que vous n’ayez pas à vous repentir de votre générosité.

Lancelot retourne à Gannes. Les médecins examinent ses blessures. Ils s’émerveillent qu’il ne soit pas mort. Ses plaies sont profondes. Il a perdu beaucoup de sang. Ils le soignent et le pansent.

Après le départ de Lancelot et de ses compagnons, ceux de Logres courent vers messire Gauvain. Ils l’emmènent dans la tente du roi Arthur. Les médecins se rendent auprès de lui.

Le roi dit :

— Cher neveu, votre folie vous a tué. C’est grand dommage car jamais ne sortira de notre lignage un chevalier tel que vous.

Messire Gauvain est trop mal en point pour répondre au roi Arthur. Ses blessures sont fort profondes. La plaie que les médecins découvrent sous le heaume les inquiète fort. Ils craignent de ne pouvoir la guérir.

Tous pleurent amèrement en pensant que le neveu du roi Arthur ne va pas tarder à trépasser.
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Le roi Arthur quitte
la Petite-Bretagne

Le lendemain, l’armée lève le siège. Le roi a grande hâte de regagner le royaume de Logres.

Le soir, tous font halte dans une cité. Au matin, arrive le messager envoyé par la reine Guenièvre.

Le roi Arthur est fort affligé de la trahison de Mordret.

— Ah ! Mordret, dit-il, tu es plus vil que le serpent. Jamais un père ne fut autant outragé par son fils. Je te tuerai de mes propres mains.

Les barons qui entendent ces paroles sont tout étonnés d’apprendre ainsi que Mordret est le fils du roi Arthur, né avant son mariage avec la reine Guenièvre. Le suzerain jusqu’alors ne l’avait dit qu’à la reine.

Le roi demande que tous se hâtent pour se mettre en route. L’armée chevauche sans tarder. Elle parvient au bord de la mer.

La plaie à la tête de messire Gauvain ne guérit pas. L’état de son neveu préoccupe autant le roi Arthur que la déloyauté de Mordret.

— Où suis-je ? demande messire Gauvain.

— Messire, nous sommes près d’embarquer pour regagner le royaume de Logres, lui répond un chevalier.

— Il me sera doux de mourir en ma terre que j’ai tant aimée.

— Pensez-vous donc mourir, messire ?

— Sachez que je ne vivrai plus longtemps. Mais je suis moins triste de mourir que d’expirer sans revoir Lancelot. J’aurais aimé pouvoir lui exprimer mon repentir. J’ai agi par trop follement à l’égard de celui qui est le meilleur chevalier du monde.

— Cher neveu, dit le roi Arthur qui a entendu ces dernières paroles, votre folie me cause grand dommage. Elle vous enlève à moi, vous qui m’étiez si cher, et elle me sépare de Lancelot. Jamais Mordret n’aurait agi de la sorte si le meilleur chevalier du monde était resté avec moi.

Le roi Arthur conte alors à son neveu ce qui est advenu à la cour pendant leur absence.

Messire Gauvain en est tout ébahi et douloureusement attristé.

— Sire, personne, hélas, ne me verra plus porter les armes. Je ne pourrai donc vous assister. Vous avez perdu Lancelot par ma faute. Je suis sûr que vous le retrouverez par votre sagesse. Demandez-lui de venir vous secourir. Il ne vous fera pas défaut. Il vous aime plus que vous ne le pensez.

Les marins viennent dire au roi Arthur qu’il peut rejoindre son vaisseau. Les chevaux de l’armée sont embarqués et les hommes sont déjà montés à bord. Les vents sont favorables.

Les navires ne tardent pas à prendre la mer. Nul ne sait ce qui l’attend sur l’autre rive.
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La mort de messire Gauvain

Mordret apprend que le roi Arthur est sur le point de débarquer en Grande-Bretagne. Il s’inquiète fort. Il appelle à lui tous les barons d’Écosse, d’Irlande et du Pays de Galles pour qu’ils lui viennent en aide. Il leur fait de riches dons et leur témoigne de grandes marques d’honneur. Ils lui promettent de l’aider. Ils sont plus nombreux que les chevaliers du roi Arthur. Ils conseillent à Mordret de se rendre au-devant du roi pour le combattre. Le siège de la tour où est réfugiée la reine Guenièvre est levé. Tous se préparent en vue de la grande bataille et prennent le chemin de Salisbury.

Après le départ de Mordret et de ses compagnons, la reine Guenièvre est à la fois gaie et dolente. Elle est heureuse d’être délivrée mais elle est inquiète. Elle craint que le roi Arthur ne meure dans la bataille.

Elle pense :

— Si Mordret a le dessus, il me tuera sans aucun doute. Si le roi Arthur triomphe, ce que je souhaite de toutes mes forces et de tout mon cœur, il ne pourra croire que Mordret n’ait abusé de moi et il ne me le pardonnera pas.

Le lendemain, à l’aube, elle éveille deux demoiselles en qui elle a toute confiance. Quand elles sont prêtes, elle les fait monter chacune sur un palefroi. Toutes trois partent avec, pour seule escorte, deux écuyers qui mènent deux bêtes de somme chargées d’or et d’argent. La reine Guenièvre quitte ainsi la cité et gagne une abbaye fondée par ses ancêtres.

Arrivée à l’abbaye, la reine dit aux demoiselles :

— Vous pouvez partir ou demeurer. Agissez selon votre volonté. Pour ma part, je resterai ici, à l’instar de ma mère, la reine de Carmélitaine qui finit ses jours en ce lieu. Si le roi Arthur triomphe, il m’y viendra chercher, sinon, j’y demeurerai jusqu’à ma mort.

Les demoiselles répondent toutes deux :

— Dame, nous ne saurions vous quitter.

Des vents favorables permettent au roi Arthur d’arriver rapidement à Douvres. L’armée s’installe dans la cité. Le soir, messire Gauvain demande que l’on fasse venir le roi près de lui. Le roi se rend au chevet de son neveu. D’une voix faible, messire Gauvain dit :

— Sire, je meurs. Saluez de ma part Madame la reine et tous ses chevaliers. Faites savoir à Lancelot que je me repens de ma folie envers lui et priez-le de venir visiter ma tombe. Je suis sûr qu’il aura pitié de moi.

Les larmes montent aux yeux du roi Arthur. Après une légère pause, messire Gauvain reprend :

— Sire, je vous requiers de me faire enterrer en l’église Saint-Étienne de Camaaloth, dans la même tombe que Gahériet. Qu’elle porte cette inscription : « Ci-gisant Gahériet et Gauvain que tua Lancelot du Lac, par la faute de Gauvain. » Je veux, en effet, être blâmé de ma mort autant que je le mérite.

Peu après, les mains croisées sur la poitrine, messire Gauvain expire.

Le roi éprouve une profonde peine. Longtemps, il reste à pleurer au chevet de son neveu.

— Ah ! que je suis malheureux et pitoyable ! se lamente-t-il. Mort, tu m’as ravi mon neveu que tant je chérissais.

Il s’évanouit de douleur. Un grand deuil règne parmi tous les chevaliers de l’armée et dans toute la cité de Douvres.

Le lendemain, le roi prie un grand nombre de chevaliers d’emmener le corps de messire Gauvain à Camaaloth et de l’ensevelir ainsi qu’il l’a requis. Les chevaliers chevauchent tout le jour.

Le soir, ils demandent à être hébergés au château de Béloé. Son seigneur était jaloux de messire Gauvain. Il ne l’aimait guère car ce dernier était bien meilleur chevalier que lui.

— Qui est ce chevalier défunt dont vous escortez le corps avec de si grands honneurs ? demande la dame du château.

— Dame, c’est messire Gauvain, le neveu du roi Arthur.

À cette réponse, la dame s’écrie :

— Ah ! messire Gauvain, quel dommage cause votre mort à toutes les dames et à toutes les demoiselles ! Je perds le seul chevalier que j’aie jamais aimé. Tant que je vivrai, aucun autre ne touchera mon cœur.

À ces mots, le seigneur de Béloé est pris d’une grande colère. Il saisit une épée, court à sa femme et, avant que quiconque ait le temps de réagir, la frappe à l’épaule. La lame entre profondément dans le corps.

— Ah ! messire Gauvain, s’écrie la malheureuse, je meurs pour l’amour de vous.

Le seigneur brutal ne tarde pas à tomber, frappé d’un coup d’épée mortel d’un des chevaliers de l’escorte. Le tumulte règne dans le château. Les chevaliers veulent venger leur seigneur. Ceux de l’escorte font face avec courage. Peu après, les assaillants renoncent à la lutte et le calme revient.

Au matin, les chevaliers quittent Béloé. Ils chevauchent jusqu’à Camaaloth. Toute la cité mène grand deuil de la mort du neveu du roi Arthur. Messire Gauvain est enterré comme il le souhaitait.
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Les songes du roi Arthur

Après le départ du corps de messire Gauvain, le roi Arthur ne s’attarde pas à Douvres. Il quitte la cité avec toute son armée. Le soir, le camp est installé à l’entrée d’une forêt.

Dans la nuit, le roi fait un songe. Il rêve que son neveu lui dit :

— Sire, gardez-vous de combattre Mordret. Vous seriez blessé à mort. Faites appel à Lancelot.

Dans son rêve, le roi répond :

— Dussé-je y laisser ma vie, je ne laisserai le crime de Mordret impuni.

Le lendemain, alors que l’armée est installée dans la prairie de Lovedon, le roi fait un autre songe. Une belle dame, la plus belle qu’il ait jamais vue, vient à lui. Elle l’emporte dans les airs et le fait asseoir au sommet d’une immense roue dont les sièges s’élèvent et descendent.

— Roi Arthur, dit la dame, tu es au sommet de la roue de Fortune. Tu domines le monde, mais nul n’est si haut placé qu’il ne doive un jour être abaissé.

La dame fait alors tourner la roue et le roi tombe brutalement. Il lui semble avoir tous les membres brisés.

Au lever du jour, le roi Arthur narre ses songes à un archevêque et lui demande conseil. Celui-ci répond :

— N’affrontez pas Mordret, retournez à Douvres et faites appel à Lancelot.

— Par le souvenir que je dois au roi Uter-Pendragon, mon père, je ne reviendrai pas sur ma décision. Je combattrai Mordret.

Le roi Arthur et son armée chevauchent vers la plaine de Salisbury.

— Nous attendrons Mordret ici, dit le suzerain.

Le soir, le roi Arthur se promène dans la plaine. Il découvre un rocher haut et dur. Il porte une inscription : « Dans cette plaine, se déroulera la bataille par laquelle le royaume de Logres restera orphelin. » Le roi comprend la signification de cette phrase écrite autrefois pas Merlin l’enchanteur. Toutefois, il accomplira ce qu’il a décidé, dût-il en mourir. Le roi Arthur regagne sa tente tout pensif. Arrive, à cet instant, un jeune homme.

— Roi Arthur, dit-il, je ne te salue pas. Je suis envoyé par Mordret, roi du royaume de Logres. Il te fait savoir, par ma voix, que ta folie t’a conduit à envahir ses terres avec ton armée. Il te laisse jusqu’à demain pour les quitter, si tu veux éviter la bataille qui te mènera à ta perte.

— Va répondre à celui qui t’envoie, et dont je ne veux même pas prononcer le nom, que cette terre est mienne. Nul autre n’a droit sur elle, et moins que quiconque, un félon qui a trahi la confiance que lui a accordée son suzerain. Il mourra de mes propres mains.

Le jeune homme retourne auprès de Mordret. Il lui fait part de la réponse du roi Arthur.

— Je serai prêt pour cette bataille, dit Mordret. Il n’est rien que je puisse désirer davantage.
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La bataille de Salisbury

Les chevaliers du roi Arthur savent qu’ils sont beaucoup moins nombreux que leurs adversaires. Mordret n’a pas hésité à faire appel aux Saxons. Ceux-ci cherchent à se venger du roi Arthur qui les a souvent mis à mal et défaits.

Au lever du jour, le roi Arthur se fait armer. Il demande à tous de se tenir prêts. Il répartit les combattants en plusieurs corps de bataille.

Peu après, Mordret et les siens débouchent dans la plaine de Salisbury. Les bannières flottent au vent. Les lances s’abaissent. Dès la première charge, la bataille s’annonce meurtrière. Arcan, frère du roi des Saxons, est à leur tête. Dès qu’il le voit, messire Yvain le Jeune s’élance. Il le frappe si fort que sa lance se brise. L’écu et le haubert percés, Arcan s’écroule, blessé à mort. Messire Yvain le Jeune entend dire :

— Les Saxons ont perdu leur meilleur combattant.

Nombreux sont ceux qui tombent percés de part en part. Les épées sont tirées et donnent de grands coups sur les heaumes et les hauberts. Chacun frappe d’estoc et de taille. Les membres sont coupés, les têtes fracassées, le sang et la cervelle jonchent le sol parmi les éclats tombés des armures. Messire Yvain le Jeune continue de causer de grands ravages dans les rangs ennemis. Le roi des Saxons l’observe. Il pense que s’il laisse le chevalier œuvrer ainsi, les siens seront vite défaits. Il s’élance de toute la vitesse de son destrier. Il frappe messire Yvain le Jeune, avec une force telle que l’écu est brisé. Le chevalier est blessé au côté gauche. Sa blessure n’est pas mortelle. D’un coup, il fait voler la tête du roi des Saxons. Quand ces derniers voient le corps de leur seigneur étendu, privé de vie, leur désarroi est grand. Ceux de Logres ne leur accordent aucun répit. Ils en tuent un si grand nombre que les Saxons ne tardent pas à s’enfuir.

Les chevaliers d’Irlande piquent des deux et s’élancent dans la mêlée. Ils n’ont pas encore combattu. Leur ardeur est farouche. De nombreux chevaliers sont tués et messire Yvain le Jeune est désarçonné. Il est sur le point de périr. Le roi Yon et ses chevaliers viennent à son secours. Le roi Yon fend la mêlée pour rejoindre messire Yvain le Jeune. Il l’aide à remonter sur un destrier, en disant :

— Protégez-vous, messire, si vous souhaitez ne pas mourir.

Les Irlandais sont à leur tour mis en déroute. En prenant la fuite, l’un d’entre eux frappe le roi Yon si violemment que son armure ne lui est d’aucun secours. Il s’écroule percé de part en part. Messire Yvain le Jeune rejoint le meurtrier et ne tarde pas à lui trancher la tête.

— Hélas ! dit-il, cela ne rendra pas la vie au roi Yon.

Quand les chevaliers du roi Yon voient leur seigneur mort, ils cessent de poursuivre les Irlandais pour s’assembler autour de son corps. Ils font montre d’un immense désespoir. Voyant cela, les Irlandais reprennent courage. Ils font demi-tour et contre-attaquent farouchement. Grand est le carnage. Le roi Karados, qui est à la tête du troisième corps de bataille, accourt à la rescousse. Les Irlandais ne peuvent soutenir le choc et s’enfuient de nouveau en laissant, sur le champ de bataille, un grand nombre des leurs, privés de vie. Les Écossais voient la déroute des Irlandais. Ils entrent en lice. Leur chef, Heliadés, court sus au roi Karados. Tous deux se heurtent de leurs lances. Les écus sont fendus et les lames percent les hauberts. Ils tombent, blessés à mort. Le roi Karados dit aux chevaliers qui l’entourent :

— Messires, veillez à venger ma mort. Je sais bien que je ne verrai pas la fin de cette journée. Ne montrez pas de peine, les nôtres pourraient perdre espoir. Portez-moi en haut de ce tertre. Je préfère mourir en voyant la bataille.

Avec grande tristesse, les chevaliers portent le roi Karados en haut de la colline. Ils l’installent sous un arbre. Le roi leur dit :

— Retournez en la mêlée. Accomplissez les plus hautes prouesses que vous pourrez. Si l’un d’entre vous en réchappe, qu’il fasse porter mon corps en l’église Saint-Étienne de Camaaloth.

Les chevaliers œuvrent si bien que les Écossais ne tardent pas à être défaits. Mordret envoie de nouveaux renforts. Les chevaliers du roi Karados ne peuvent résister. Le roi Karabentin de Cornouailles comprend qu’il doit intervenir avec les siens. Il leur crie, du plus fort qu’il peut :

— Sus à l’ennemi ! Allons venger les nôtres.

Les lances se brisent. Les épées sont tirées. La lutte est d’une rare violence tant une haine mortelle anime les combattants.

Le roi Aguisant conduit le cinquième corps de bataille du roi Arthur. Il accomplit maints exploits. Il aperçoit messire Yvain le Jeune jeté une nouvelle fois à bas de son cheval. Il l’aide à se remettre en selle. Tous s’étonnent que le chevalier puisse encore combattre avec une telle vaillance.

Toutes les troupes de chacun des camps sont engagées, hormis les derniers corps de bataille, conduits, l’un par Mordret, l’autre par le roi Arthur lui-même. Le suzerain envoie un jeune homme voir, du haut de la colline, combien sont les combattants de Mordret.

À son retour, l’envoyé dit :

— Sire, ils sont deux fois plus nombreux que nous.

— Alors, dit le roi Arthur, que Dieu nous aide ou nous périrons tous.

Le roi déplore la mort de Keu, le sénéchal, l’absence de messire Gauvain et il regrette de ne pas avoir suivi son conseil de faire appel à Lancelot. Le roi s’approche des Chevaliers de la Table Ronde. Soixante-douze sont encore en vie.

— Messires, combattons ensemble avec toute la vigueur dont nous sommes capables.

— Sire, aucun d’entre nous ne vous fera défaut.

Le roi Arthur fait lever son étendard.

Les deux derniers corps de bataille s’affrontent à grand fracas. Dès que le roi Arthur voit Mordret il le défie. Celui-ci s’approche et frappe le premier. Le haubert du roi ne cède pas d’une maille. D’un coup adroit et violent le roi jette son adversaire à terre. Le destrier est même renversé sous le choc. Les chevaliers du roi Arthur s’élancent pour capturer Mordret. Mais, protégé et aidé par les siens, il est vite remis en selle.

La mêlée se poursuit, âpre et farouche. Galegantin le Gallois, qui est vaillant et courageux, attaque Mordret. Ce dernier lui fait voler la tête. Le roi Arthur veut venger Galegantin, mais il est à découvert du côté gauche. Il serait gravement blessé par un chevalier de Northumberland si son haubert ne le protégeait. Il est seulement désarçonné. Messire Yvain le Jeune se précipite sur le chevalier de Northumberland et l’occit. Puis il aide le roi Arthur à remonter sur son destrier. Irrité de voir que le roi a été ainsi secouru, Mordret s’élance vers messire Yvain le Jeune. Il prend son épée à deux mains. Il frappe le heaume de toutes ses forces. La tête fendue jusqu’aux dents, le preux chevalier tombe mort.

Le roi Arthur s’écrie :

— Ah ! Dieu, comment supporter que le plus perfide et le plus traître ôte la vie à l’un des plus loyaux chevaliers du monde ?

Sagremor lui répond :

— Sire, ce sont là les jeux de Fortune. Qu’il plaise à Dieu que nous ne connaissions pire !

La bataille se poursuit jusqu’au milieu de l’après-midi. Les morts jonchent la terre. Des Chevaliers de la Table Ronde demeurent en vie, outre le roi Arthur, Lucan le Bouteiller, Girflet et Sagremor. Ce dernier est si blessé qu’il est étonnant qu’il puisse encore se tenir en selle. Il encourage tous les chevaliers pour qu’ils combattent jusqu’à la victoire. Mordret lui fait voler la tête. Désespéré, le roi Arthur se dit :

— Pour ce coup, Mordret doit mourir.

Il prend une grosse lance forte et s’élance de toute la vitesse de son destrier. Le choc est si violent que les mailles du haubert se rompent. L’armure de Mordret est percée de part en part. Un rayon de soleil, que Girflet voit clairement, traverse le corps en même temps que la lame. Les gens du pays pensent que c’est là un signe du courroux de Dieu. Mais Mordret, qui se sent blessé à mort, frappe le roi Arthur avec une force telle que son heaume vole en éclats. L’épée atteint la tête.

Le roi Arthur et Mordret gisent tous deux à terre, l’un près de l’autre, sans pouvoir se relever.

Le père a tué le fils et le fils a blessé le père à mort.
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Escalibor

Lorsque les compagnons du roi Arthur voient leur suzerain à terre, leur colère est telle qu’ils se précipitent de nouveau sur les hommes de Mordret. La bataille reprend jusqu’au soir.

À cette heure, outre le roi Arthur, il ne reste plus en vie dans la plaine que Lucan le Bouteiller et Girflet. Ils s’approchent de l’endroit où gît le suzerain.

— Sire, comment vous sentez-vous ?

— Je vois bien que ma fin est proche. Je ne veux pas mourir au milieu de mes ennemis. Emmenez-moi loin d’ici.

Lucan le Bouteiller et Girflet aident le roi Arthur à monter à cheval. Ils parviennent à une chapelle qui a nom la Chapelle Noire.

Elle est gardée par un ermite. Le roi descend. Ses compagnons dessellent et débrident les chevaux. Le roi Arthur entre dans la chapelle et s’agenouille devant l’autel. Il pense à tous ses hommes qui ont été tués. Le roi reste ainsi à méditer toute la nuit.

Au matin, Lucan le Bouteiller et Girflet entrent. Ils voient le roi étendu, sans mouvement. Ils le croient mort. Mais le suzerain se dresse. Lucan le Bouteiller s’approche. Il est sans armure. Alourdi par la sienne, le roi le prend dans ses bras avec peine. Il l’étreint longuement, non par courroux, mais par tendresse. Il le serre si fort contre lui qu’il lui étouffe le cœur.

Girflet voit que Lucan le Bouteiller demeure inerte. Il dit :

— Sire, vous avez mal agi.

À ces paroles, le roi Arthur regarde près de lui. Voyant le corps inanimé de Lucan le Bouteiller, il se met à pleurer.

— Girflet, la Fortune qui m’a été amie et bonne mère jusqu’ici m’est devenue marâtre. Elle veut que je passe dans la douleur les dernières heures de ma vie. Mettez les brides aux chevaux et sellez-les.

Peu après, le roi Arthur et Girflet chevauchent en direction de la mer. Ils parviennent au rivage vers midi.

Le roi Arthur met pied à terre. Il déceint son épée et la tire hors du fourreau. Il dit :

— Escalibor, bonne et brave épée, la meilleure qui ait été, hormis celle à l’étrange baudrier que ceignit Galaad, tu vas perdre ton maître. Seul Lancelot serait digne de te porter après moi.

Le roi Arthur contemple longuement Escalibor. Il la remet dans son fourreau sans mot dire. Il sent que ses forces déclinent, il s’étend. Il appelle Girflet. Le chevalier s’approche.

— Derrière cette colline, vous trouverez un lac. Allez y jeter mon épée.

— Sire, je ferai ce que vous me demandez, mais il serait dommage de perdre une telle épée. Ne préférez-vous pas me la donner ?

— Fais ce que je t’ai demandé, répond le roi.

Girflet prend l’épée. Arrivé au bord du lac, il sort la lame du fourreau pour la regarder. À la voir si claire et si belle, il ne peut se résoudre à la jeter. Il pose Escalibor dans l’herbe et lance sa propre épée dans l’eau profonde. Il revient près du roi Arthur.

— Sire, j’ai fait ce que vous m’aviez demandé.

— Et qu’as-tu vu ?

— Rien, sire, qui ne soit naturel.

— Girflet, tu me mens et me contraries. Tu n’as pas jeté mon épée. Retourne au lac.

Il en coûte trop à Girflet de se séparer d’Escalibor. Parvenu à la rive, il jette le fourreau dans l’eau et pose l’épée sous un arbre. Quand il est de nouveau près du roi, il dit :

— Sire, je vous ai obéi.

— Et qu’as-tu vu ?

— Rien que je n’aie dû voir.

— Ah ! fait le roi, tu ne l’as pas encore jetée. Pourquoi me tourmentes-tu de la sorte ? Pareille épée ne peut disparaître sans qu’il advienne de quoi émerveiller.

Girflet retourne au pied de l’arbre. Il ramasse Escalibor et la regarde longuement. À regret, il s’approche du lac et la jette aussi loin qu’il peut. Au moment où l’épée est sur le point de toucher l’eau, une main mystérieuse surgit. Elle saisit Escalibor par la poignée, la brandit dans l’air à trois reprises et disparaît avec elle dans les ondes.


[image: 100000000000013A0000027E6E28A05B.jpg]


Girflet demeure longtemps sur la rive à se demander si l’épée apparaîtra de nouveau, portée par cette main mystérieuse. Mais il ne voit que l’eau calme. Il revient près du roi Arthur et lui conte le prodige dont il a été le témoin.

— Par Dieu, dit le roi, je sais bien que ma fin est proche. Maintenant, Girflet, vous devez vous séparez de moi et me laisser. Sachez que plus jamais vous ne me verrez.

— Sire, je ne saurais vous abandonner.

— Girflet, je vous en prie, de par l’entente qui a toujours été entre nous.

— Mais où comptez-vous aller, sire ?

— Je ne peux vous le dire.

Girflet monte sur son destrier et s’éloigne du roi Arthur. À peine est-il en haut de la colline qu’une pluie violente se met à tomber en gouttes serrées. Le chevalier s’abrite sous un arbre et attend la fin de l’averse. Quand la pluie cesse enfin, Girflet regarde, du haut de la colline, dans la direction où il a laissé le roi Arthur. Il voit venir, sur la mer, un vaisseau empli de dames. L’une d’elles est Morgane la fée. Elle appelle le roi qui se lève et qui monte à bord avec son armure, en menant son cheval par la bride. Le vent gonfle les voiles du navire qui s’éloigne du rivage. Girflet comprend qu’il a perdu le roi à jamais. Il mène grand deuil et demeure là tout le jour et toute la nuit, sans boire ni manger. Au matin, il bride son destrier et retourne à la Chapelle Noire. Il entre et découvre, devant l’autel, deux riches tombes. Girflet lit ce qui est inscrit sur la première : « Ci-gît Lucan le Bouteiller que le roi Arthur étreignit mortellement. » Sur l’autre, qui est encore plus belle, une inscription est gravée : « Cette tombe est celle du roi Arthur qui soumit plus de douze royaumes. Il a régné et régnera. »

Girflet demande à l’ermite :

— Est-il vrai que le roi Arthur gît en cette tombe ?

— Bel ami, j’ai vu des dames inconnues graver cette inscription.

Girflet pense que ce sont les dames qui ont emmené le roi Arthur à bord de leur vaisseau.

— Puisque le roi Arthur n’est plus de ce monde, je voudrais demeurer en votre compagnie, dit Girflet à l’ermite.

L’ermite accepte. Girflet ne survit que dix-huit jours à sa séparation d’avec le roi Arthur.

Pendant ce temps, les deux fils de Mordret ont pris possession du royaume de Logres.
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La défaite des
fils de Mordret

Lorsque Lancelot, ses cousins et Hector des Mares apprennent par un messager, la disparition du roi Arthur et tous les événements advenus au royaume de Logres, ils éprouvent peine et courroux. Ils rassemblent leurs compagnons et se mettent en route sans tarder. Ils parviennent rapidement à la côte. Des navires les attendent. Les vents sont si favorables qu’ils débarquent le jour même en Grande-Bretagne. Ils chevauchent à longues étapes vers Winchester où les deux fils de Mordret ont réuni leurs combattants.

Le jour même où la bataille doit avoir lieu, Lancelot apprend que la reine Guenièvre est morte en grande dévotion, trois jours plus tôt, dans son abbaye. Il est si dolent que peu s’en faut qu’il ne meure de chagrin. Il a aimé sa dame plus qu’aucun autre homme n’a jamais aimé la sienne.

Dans chaque camp, les combattants sont nombreux. Dès les premiers affrontements, la lutte est farouche. Au milieu de l’après-midi, Melehan, fils aîné de Mordret, prend une lance courte et épaisse, au fer tranchant et bien aiguisé. Il court sus au roi Lionel de toute la vitesse de son destrier. Il le heurte avec une violence telle que ni l’écu ni le haubert ne peuvent empêcher l’arme de pénétrer profondément dans la chair.

Lionel tombe mort.

Le roi Bohor pense mourir de chagrin. Il s’élance vers Melehan et lui tranche, d’un seul coup, le heaume et la tête. Puis il se jette dans la mêlée. Il abat et tue tous ceux qu’il frappe avec une grande fureur, tandis que des chevaliers emportent sous un orme le corps, blessé à mort, de son frère.

Le plus jeune des fils de Mordret porte une armure semblable à celle de son père. Lancelot a tôt fait de le reconnaître. Il lui court sus, l’épée levée. Son adversaire se protège de son écu. Mais la lame tranche le bouclier et le poing qui le tient. Le fils de Mordret pique des deux et s’enfuit. Lancelot le rattrape et lui fait voler la tête. Après quoi, il reprend part à la mêlée. Les adversaires voient que les deux fils de Mordret sont morts. Ils perdent courage et s’enfuient avec l’espoir de sauver leur vie. Une longue poursuite commence.

Lancelot cherche à rejoindre le comte de Gorre. Il sait combien il est traître et déloyal. Il ne parvient à le rattraper qu’au cœur de la forêt.

— Rien ne t’empêchera de périr, traître, dit Lancelot en lui tranchant la tête.

Sans même donner un regard au corps de son ennemi, Lancelot fait demi-tour pour retourner auprès des siens. Il s’est avancé si profondément dans la forêt qu’il s’égare. Lancelot ne parvient pas à retrouver son chemin. Il va, tout triste, songeant à la mort de Lionel, son cousin qui lui fut si cher, et surtout à celle de la reine Guenièvre, sa dame qu’il a tant aimée. Il ne pourra oublier les doux instants qu’il a connus auprès d’elle. Il erre ainsi toute la nuit, comme un égaré qui ne sait où il va.

Au matin, Lancelot se trouve au pied d’une montagne déserte et rocailleuse. Il gravit l’étroit sentier et arrive à un pauvre ermitage près d’une chapelle ancienne. Deux hommes, vêtus de blancs, l’accueillent. Lancelot reconnaît Bleobleeris, un de ses cousins, et l’archevêque de Canterbury.

Le chevalier leur dit :

— Messire, j’ai joie de vous retrouver. Depuis quand êtes-vous en ce lieu ?

— Depuis la bataille de Salisbury à laquelle ne survécurent de nos compagnons, que le roi Arthur, gravement blessé, Girflet et Lucan le Bouteiller. Nous ne savons ce qu’ils sont devenus. L’aventure nous a conduits ici. L’ermite qui y vivait est mort peu après notre arrivée. Aussi avons-nous décidé d’achever nos jours, dans le recueillement, en cet endroit. Et vous, messire, le meilleur chevalier du monde, nous direz-vous ce que vous avez l’intention de faire ?

— Messires, vous avez été mes compagnons en ce monde. Je serai le vôtre, ici, désormais.

L’archevêque et Bleobleeris remercient le ciel que Lancelot veuille demeurer en leur compagnie dans cet ermitage.
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La mort de Lancelot

Après la bataille et la fuite de tous ceux qui étaient au service de Mordret le roi Bohor entre dans la ville de Winchester. Il fait enterrer son frère Lionel avec tous les honneurs dus à un roi.

Il cherche en vain Lancelot. Il dit à Hector des Mares :

— Puisque nous ne pouvons trouver Lancelot je vais retourner en Petite-Bretagne. Si vous le désirez, venez avec moi. Lionel est mort, hélas ! Vous prendrez possession de celui des deux royaumes que vous préférez.

— Grand merci, messire, de votre offre, mais je préfère demeurer au royaume de Logres. Je continuerai à chercher Lancelot.

Hector des Mares chevauche si bien dans tout le pays qu’il finit par arriver à l’ermitage où s’est retiré Lancelot. Il est si content de le retrouver qu’il demeure en sa compagnie. Pendant quatre ans, Lancelot et Hector des Mares mènent ainsi une vie des plus édifiantes. Les deux chevaliers se sont toujours sentis très proches l’un de l’autre. Il est vrai qu’ils sont du même lignage. Hector des Mares est fils du roi Ban de Bénoïc, père de Lancelot. Il est né de son amour pour la fille d’un de ses hôtes alors qu’il rentrait en Petite-Bretagne après avoir combattu les Saxons aux côtés du Roi Arthur et assisté à son mariage avec la reine Guenièvre. Lancelot est fort triste lorsque Hector des Mares meurt. Le chevalier est enterré à l’ermitage.

Vers le milieu du mois d’avril, Lancelot sent venir sa fin. Il appelle l’archevêque de Canterbury et Bleobleeris.

— Je vous prie, leur dit-il, d’avoir le soin, après ma mort, de transporter mon corps à la Joyeuse Garde où je sais que je dois reposer depuis le jour que j’en ai fait la conquête. Vous m’ensevelirez dans la tombe où gît Galehaut qui fut mon si cher ami.

— Nous vous promettons, messire, de respecter votre souhait.

Lancelot s’affaiblit et, cinq jours après avoir exprimé sa volonté de gésir auprès de son ami, il expire.

Son corps est mis en bière et conduit à la Joyeuse Garde. Tous les habitants font honneur à celui qui les a délivrés jadis des tourments qu’ils connaissaient. Ils pleurent longuement sa mort. La cité commence de mener grand deuil.

Le même jour, le roi Bohor arrive à la Joyeuse Garde. Il n’a pour escorte qu’un chevalier et un écuyer. Il demande la raison de la profonde tristesse dont font montre tous ceux qu’ils rencontrent.

On lui répond :

— Notre seigneur, messire Lancelot du Lac, est mort.

Le roi Bohor se fait conduire dans l’église. Il demeure longuement près de la bière où repose Lancelot. De grosses larmes coulent le long de son visage.

Quand il sort de l’église, des habitants lui demandent :

— Sire, comment se fait-il que vous soyez arrivé au moment même où nous menions le corps de notre seigneur à l’église ? Nous expliquerez-vous cette merveille ?

— Volontiers, répond le roi Bohor, un ermite que j’ai hébergé en la forteresse de Gannes m’a dit que je trouverais Lancelot, mort ou vivant, en ce château. Je me suis aussitôt mis en route pour rejoindre mon cousin qui tant m’était cher. Hélas, je ne peux que le regretter.

Le soir venu, la tombe de Galehaut, sire des îles lointaines, est ouverte, avec solennité et recueillement.

Lancelot gît maintenant au côté de son ami Galehaut, dans une tombe sur laquelle cette inscription est gravée : « Ci-gît Galehaut, sire des îles lointaines. Auprès de lui repose Lancelot du Lac, qui fut le meilleur chevalier que l’on pût jamais trouver dans tout le royaume de Logres, hormis seulement son fils, Galaad. »

À la demande du roi Bohor, l’archevêque de Canterbury lui explique comment Lancelot l’avait rejoint à l’ermitage et il lui conte comment le chevalier a achevé sa vie.

Le lendemain, le roi Bohor quitte la Joyeuse Garde. Il dit au chevalier et à l’écuyer qui l’ont accompagné :

— Retournez au royaume de Gannes. Que tous mes chevaliers choisissent un suzerain selon leur volonté. Je ne retournerai jamais en Petite-Bretagne. Je désire me retirer dans l’ermitage où mourut Lancelot.

Le roi Bohor part en compagnie de l’archevêque de Canterbury et de Bleobleeris. Il achève sa vie dans l’ermitage où Lancelot vécut ses derniers jours.

Nul n’est sûr que le roi Arthur soit vraiment mort. D’aucuns affirment qu’il n’est pas enseveli dans la tombe vue par Girflet, mais qu’il séjourne, en compagnie de Morgane et des dames qui connaissent les enchantements, dans l’île d’Avalon, d’où il reviendra pour régner de nouveau sur les deux Bretagnes.

Nul doute alors que tous les Bretons qui l’attendent sauront l’accueillir.

Ici s’achève la merveilleuse histoire des Chevaliers de la Table Ronde, telle que l’on peut la lire dans les anciens écrits. Ils n’ont rien perdu de leur beauté et ils demeurent, par-delà les siècles, une source infinie de rêve et d’émotion pour qui a su garder son cœur d’enfant.
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IL RACONTE

François Johan connaît bien le Moyen Âge et sa littérature. Pour réaliser cette adaptation du cycle des Chevaliers de la Table Ronde, il a travaillé à partir des nombreuses versions de ces légendes que les chroniqueurs, poètes et romanciers médiévaux nous ont laissées. Son but ? Offrir aux jeunes lecteurs une écriture vivante et plaisante de La Quête du Graal.

François Johan est né en 1946 et habite aujourd’hui Montfort-l’Amaury, où il enseigne la littérature française.
ELLE DESSINE

Nathaële Vogel est née en 1953. Passionnée par le dessin, elle quitte à vingt ans Boulogne-sur-Mer, où elle a passé son enfance, pour étudier les Beaux-Arts. Ses premiers travaux paraissent dans la presse – Le Monde, Okapi – et, en 1981, elle illustre son premier livre : Je suis un nuage, aux éditions Casterman. Depuis lors, les jeunes lecteurs se sont habitués à retrouver la finesse de ses dessins en noir et en couleurs dans les nombreux ouvrages dont elle a signé les illustrations : citons notamment son remarquable travail pour La Renaissance – collection « Les Jours de l’Histoire », chez Casterman.
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